
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



^ 





1^\A^^ 





^ 




^^Tfmrff^ 



% 



• > V 
l 5; -•. 















Digitized by VjOOQIC 



^l 

V 



. on 



Digitized by VjOOQ iC 



Digitized by VjOOQiC 



7« 



HISTOIRE 

DELA 

CONJURATION 



D E 



LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS , 

SURNOMMJÉ ÉGALITÉ. 



■X 



« 



.W - 



ffe 



Digitized by VjOOQ l€ 



-é^'^' 



^, .; Digiti^éd |)"y VjOOQ iC 



H I S T O I R E 

DE 

L A CONJURATION 

DE '^ , 

LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS, 

f k fe M I E R prince du Sang, duc d'Orléans , d« 
Chartres , de Nemours , de Montpensier et 
d'Etampes , comte de Beaujolais , de Vermandois 
et âe Soissons , susnommé É g al i t jè* 

Par l'Auteur de V Histoire de Icl conjuration 
de Maximiliert Robespierre. 

-^ go unquam fuisse taie monstrum in terris nullum puto 

Quis turpioribus <viris cotijunctior ?.... Quis tetrio.r hostis 
huic civitati} Quis in voluptatihus inquinatior} „., Qiàs in 
rapacitate avarior},.,. Quis in largitione effusior>..„ Omnes 
omnibus ex terris komines improbos audacesque coUegerat, 

6fc. Orat. pro Cœlio , cap. S et 6, 

Je ne crois pas qii''il ait jamais existé sur la terre un pareil 
jnonstie. Fut-il jamais homme plus lié que lui, avec les 
gens les plus décriés?.... Cette ville eut-elle jamais un eone- 
xni plus farouche h. ..Quelle vie plus dissolut que la sienne ?.... 
(^ili jamais poussa plus loin l'avarice dans ses rapines. In 
prodigalité dans ses largesses ? .... 11 avoit rasssemblé de 
fouftes parts toutcequ'ii y avoit d'hoxpmes pervers et audacieux. 

ï o M E s E C G N D. ' ' 



A PARIS. 



1796. 
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DE LA 

C ON J U RAT ION 
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LOUlS.PHîLlPPË-J0SE?tt D»OIlLiÉANS, 
sURKôM]iiÉÊ6ALlfÉ. 



LIVUE SIXIEME. 

Xi^ Orléans tente la fidélité des troupes 4 

Let conjurés Ze; portent à la présidence 

. de Vassémhlée nationale^ Articles dont 

iU conviennent dans le conseil révolu*^ 

. tionnaire de Passy. Moyens qu^ils enn' 

ploient pour en assurer Vexécutioné^ 

D'Orléans est secondé dans ses manceu* 

çr^s sur les grains^ par le comité des sub* 

sistances de l* assemblée nationale y et 

par Neckèr* Sa conduite dans les jour^ 

nées des 11 y 1% et i^ juillet ij^^* 



XjE Palais-Rojal étoît toujours le volcaa ^ 
d*où s'élançôient kg torrçfts dç feu qui em- 
XomQ II. A 
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biâsoicnt notre malheiireusc patrie. On y 
tenoit école publique de sédition ; on y pre- 
chgîtsans détour le régicide; on y blasphê- 
nioit avec effronterie contre Dieu, la reli- 
gion et les prêtres ; on y di^essoit les prosti- 
tuées dans Tàrt dé corrompre là fidélité des 
soldats que la cour fais oit journellement ar- 
river à Paris. Quiconque au milieu de cette 
cohue de frénétiques , vouloit faire entendre 
la voix de la raison , étoit bafibùé , maltraité, 
couvert de blessures ; et plus ^'^nne personne 
périt ou. sur la place même, ou des suites 
des outrages qu'elle avoit reçues. L'affluence 
dans ce jardin, étoit telle du matin au soir , 
qu'il regbrgeoit du peuple qui s'y fouloit. 
Les tw^teurs «ntaiwcient les sièges , les 
chaises pour s'en composer des tribunes, 
mais rédifice crouloit sous les p^eds qui le 
pre6$roient, et se réduisoit en poudre^ Jamais 
on ' n'avoit vu dans une société policée , 
l'exemple d'un tel désordre; jamais oïl n^àvoit 
vu des milliers de rebelles s'assembler pâisi- 
bletnent dans un lieu public pour s'y exciter 
mutuellement à faire couler des flots de sang. 
D'OrléaJDS sous lés laùspices et dans le Pa- 
lais duquel toutes ces horde^j de séditieux se 
réunissoiént impunément , étoit un conspi- 
rateur d'unp nouvelle espècie.; car il ïie pou- 
voit conspirer avec plus de bruit. 

Les soldats de toutes armes , les cavaliers ,^ 
fantassins , artilleurs ,,ne bougeoient du jar- 
din du Palais -Royal. Ou leur prodigtaoit fei 



Digitized by VjOOQiC 



ttâtësse^ i les raffraîchisseméiis àé toutes lëi 
sortes ^ l'argent , les billets de caisse } oii 
leur faisait promettre de ne point servir la 
Gour ^ et ils le pi'omettoîenta 

Le régiment qu^il împortoit le blus à d'Or- 
léans de <5orrompre ^ c'étoit celui des garde»^ ^ 
françaises. Un ancien officier de ce corps , ap-' 
pelle Valadi , fut l'homme dont il se servît 

f>our attacher cette troupe à son parti* Va-* 
adi le servit avec zèle ;, il ail oit de caserne 
en caserne , semoit les écrits j l'argent ( t ) ^ 
tentoit tous les genres de sédnction* Ce qu'ott 
aura peine à. croire ^ c'est que Valadi rie 
faî^oit aucun mystère de sa tnissioui Les 
officiers des gardes françaises le voyoient 
agir 9 ils entendoient. ses harangues a leur», 
s^oldatsi et ils se taisoieiit Les imj^udiqued 
créatures qui dans l'intérieur du Palais-Rojai 
se dévoiioient a tous les genres de liberti- 
jciageSf achevèrent ce que Valadi avoit com- 
mencé I les gardes françaises finirent par se 
mettre en pleine insurrection. 
. Ce que Valadi faisoit pour d^Orléans à 
Paris i d'autres agens du prince le faisoient 
dan« les divèi'ses provinces;; de sorte qu'un 
très-petit nombre ae corps restèrent fidèles à 
la cause du royalisme. Dans les plus incor- 
ruptibles même , il se glissa , grâces aux 
écrits empoisonnas que vombsoit le Palais- 

(i*) Il est Utile de remarquer que tous ces fait* 
tout avoués par les éciiyaittt déniocrates. 

A a 
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Royal, un certain système d^insiibordinatîon 
qui , sans les mettre en révolte ouverte contre ^ 
le roi , les détachoit par le fait , de §05*^ 
service. 

Les gardes-du-corps même ne furent pas 
exempts de cet esprit de vertige : au serment 
qn*ils,avoient fait en entrant au service , de 
défendre le Roi jusqu'à la mort, de veiller à 
la conservation des jours de ia reine, du dau- 
phin et de la famillç royale , ils ajoutèrent 
celui de /?i^ pasi faire le jnoi/dre mouvement 
contre là p€Upie\ t/uelque chose qu^ il tentât ^ 
n'étant pas nés français , dirent-ils dans la 
farn7ule de ce serment^, pour agir contre 
les ifUéréts de là France , et ne nous étant 
pas engagés à défendre les traîtres à la pa^ 
Uie , ni à protéger les jours des aristo- 
crates. ' ^ 

En conséquence de cette résolution , les 
gardes raurinmèreut des patrouilles qu'on 
leur faisoit faire autour du château pour con- 
4enir la multitude qu'on portoit a égorger 
quiconcjue étoit signalé par la faction d*Or- 
léans comme aristocrate. Ils chargèrent un 
de leur» maréchaux des logis , d'un mémoire 
dans lequel ils représentoient que le service 
qu'on exigeoit d'eux ne convenoit qu'à des 
cavaliers de. maréchaussée. Le capitaine de 
la compagnie de service , à qui on remit ce 
mémoire, crut j voir l'intention ^'ajouter 
ça;x embarras du roi ; il cassa le maréchal 
dej; logis. Les gardes ofliirent aussi-tôt leur 
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démission. « Eh bien ! leur dit le capitaine, 
y> si vous vous retirez :j le roi se fera servk 
y> par des paysans. — Non pas par des pay- 
» sans , répondirent les gardes , mais ap- 
y> peliez des valets , et vous les coinmande- 
» fez. )> 

Le roi , lorsque le capitaine lui rendit 
compte de cett^ affaire, s'écria douloureuse- 
ment :'« Eh ! c|uoi , mes fidèles gardes veu- 
}> lent-ils aussi ni'abandonner ? Eux aussi , 
>^ doutent-ils de mon cœur ? Faites-leur en- 
» tendre, ajouta-t-rl , que le moment n'est 
V pas favorable pour me porter des réclama- 
y> tions/ » 

Il fallut que la reine interposât sa média- 
tion ; elle ootint le rétablissement du maré- 
chal des logis. lies gardes -du- corps lui 
en- firent leurs remercîmens. Ils en reçurent 
cette réponse : « Nous sqmmes trop heureux, 
» messieurs , de vous donner des marques 
» de notre recohnoissance et de notre atta- 
» chement. » 

L'esprit de vertige dont les propres gardes 
du roi n'avoient pu se garantir , fut te! dans 
les autres corps qui se trouvoient à Versailles , 
qu'on eût toutes les peines du monde à ob- 
tenir des soldats , qu'il^ protégeassent la viq 
de l'arche vêque aê Paris et de quelques 
autres membres du haut clergé , èontre des 
assassins que la factioa d'Orléans yomis^it 
journellement. Dans une occasion oii Par-* 
chevêquje fut serré de près par une troupe» 
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Ôe ces bandits , les soldats se portèrent àTe 
détendre avec une telle nonchalance et de si 
mauvaise grâce , que le prélat fut blessé, et 
au il eût infailliblen.ent perdu lavie, saiiS 
J adre,^8i^ de son çocheh 

, A Paris, les officiers dps gardes française* 
^»aUar"^^iit un peu trop tard de laUoence de 
leui's soldats , imaginèrent d^ les consigner 
dans leurs casernes ; ceux - ci ne se firent 
aucun scriipule de viole r la consigne et de 
3e répandre dans les rues. Ils ne nianquoient 
janjf)is de se rendre Je soir sur deux rangs 
au Palais-Rojal , bù on les recevoît avec 
de bru vans applaudissemens , et où on leur 
donnoit avec profusion tout ce qui powvoit 
le plus flatter leur goiit. 

Onze soldats de ce régiment furent mis 
dans la prison de TAbbaje , paur des délits 
qui , à a'en rapporter à leur écrou , n'a voient 
nul rapport à leur service ; il paroissoit qu'ils 
étoient accusés de vols faits à leurs cania^ 
rades. Ces malheureux imaginèrent de faire 
jetter au milieu du jardin du Palais ^ Royal 
un billet dans lequel ils annonçoiènt qu'ils 
étoient détenus pour n'avoir pas vou-* 
lu tirer stir le peuple. Le premier orateur 
entre les mains de qui ce billet tomba , le 
lit à Jiaute voix , le ciftnmente, harangue 
les auditeurs, A l'instajit chacun lui répond 
par ce cri : à l Abbaye. Deux cents jeunea 
gens ep effet sortent du jardin, et courent 
yers 1^ prison. Sur leur route une fouje d'piJh 
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Vrîer« , de geps de pein^ se joint à eux. C'est 
ce qui arrive toujours dans ces sortes d\>c- 
oasions. Cinquante mutins rassemblés vont 
se faire suivre de tout ce ^ petit peuple, qui. 
est naturellement porté à la sédition , au 
hruit^ au d^at, au mouvement i à rameur, 
des choses nouvelles. 

Cette troupe enlève en passant cher les 
marchands , ks outils qui lui sont néçes-^' 
saires ppur forcer la prison* Elle alloit y 
çntrer, loirsqi^'une compagnie de dragons et 
upe autre de hussards arrivèrent à bride, 
abh^ttue , et le sabre nud k la main. A la vue 
du peuple , les soldats remirent le sabre dans 
le K)^rreau , et ôtèrent.leur casaue en signe 
d'amkié. On leur porta du vin , ae Teau-de- 
?ie ; ils burent à la santé du roi et de la 
nation , et promirent de n'apporter aucune 
opposition aux: excès aui aUoient se corn- 
mettre. Les portes de la prison furent bri- 
sées; oii armcha les onze £;ardes fran<jaises ^ 
on tes promena eu triomphe dans les rues , , 
et ce fut encore la demeure du duc d'Or- 
léajas qui leur servit d'asjle« On dressa au 
milieu du jardia uue table sur laquelle on 
leur servit un repa-s somptueux. Onlescon* 
duisit ensuite dans la salie du spectacle des. 
Variétés , où ils trouvèrent des lits. Daus la 
crainte que leur^) officiers ne les fissent en^». 
lever, des jeunes gens montèrent la garde au-. 
tour de la salle. Le soir, on célébra cet évé-^ 
i^eraeot par uneillumi^>ation,auPalai$-Rojral' 

A4 
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et ^aïïs la rue où se trouve la prison de 
l'Abbaye* 

" Certes , un tel événement avoît tous les 
caractères d'une révolution marquée. Arra- 
cher tumultuairement à leur prison des sol- 
dats qui y sont détenus par une «autorité lé- 
gitime , c'est un délit dont la punition inté- 
resse la société entière. Cependant le roi , 
bien loin de pouvoir punir ce délit , fut. ^ 
obligé d'entrer en négociation avec ceux qui 
s'en étoient rendus coupables. On convint 
que les soldats seroient réintégrés dans leur 
prison, mais que là le roi leur ferait grâce ^ 
et que leurs officiers leur délivreraient une 
cartoilche honorable, La convention fut ob- 
servée de part etd'autrei On ne dit rien aux 
hussards et aux dragons qui ne s'étoient 
point opposés au bris de la prison, et le mo* 
narque diissimula ^ l'égard de d'Orléans dont 
le palais avoit servi de refuge aux rebelles, 
voilà la disposition où les largesses , les 
calomnies , les écrivains de d'Orléans avoient 
mis en moins de deux mois la presque-tota- 
lité dé notre armée. Louis XVI sentoit pro- 
fondément tout ce que sa situation avoit de 
terrible c On en trouve une preuve dans ces 
paroles qu'il adressa au maréchal de Bro- 

§lie , en le priant de se charger du comman- 
ement des troupes qui avoient été appellêeà 
pour veiller à la sûreté de Paris et de Ver- 
aailles : « rlatignez-moi , monsieur le mai;é- 
9» .cbal, je ne saurois être plus malheureux } 
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» j'aî tout perdu, fe n'ai plus le cœur de 
» mes sujets , et je suis sans finances et sans 
» soldats.» ' , 

L'historien qui écrira la vie de ce prince, 
devra peser mûrement la diflpculfé des tems 
où il a vécu , la corruption de la plupart 
des hommes sur lesquels il a régné , le relâ- 
chement et la ff agilité de tous les ressorts 
de l'administration , et sur-tout cette théorie 
d'indépendance qu'on s'étoit faite dans tous 
les' états de la société, et dont les troupes 
elles-mêmes ne surent pas se défendre. Si 
la vie de Louis est écrite avec cet esprit de 
justice et de discernement i on ne liai impu- 
tera pas pour fautes personnelles , les reyers 
dont la perfidie, l'ambition, l'impiété, la 
cupidité, l'amour des nouveautés et des sé- 
ditions l'environnèrent dès son aVénement 
au trône. 

La position de d'Orléans au moment ou 
la France entière s'agitoit , étoit bien diff^ 
rente de celle de Louis. Tout alloit au gré des 
souhaits de celui-là. Les peines Qu'il s'étoit 
données pour livrer une partie de la noblesse 
au troisième ordre , le succès qui avoit cou- 
ronné ses menées, changèrent en une véri- 
table ivresse l'amour qu'il inspiroit au tiers- 
état. A peine la réunion des ordres eut-elle 
été eflfectuée , que les principaux conjurés 

Ïui le servoient dans l'assemblée nationale, 
içhés que le complot qu'ils avoient tramé 
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pendant ou'il étoit eiîcore dans la chambre 
de la noblesse , eut échoiaé , renouèrent une 
nouvelle intrigue pour arriver au même but. 
L'assemblée natiofaale n'avoit eu jusqu'alors 
à sa tête qu'un doj?n. Baillj l'étoit actuel- 
lement. Les amis ae d'Orléans demandèrent 
qu'on nommât un successeur à Bailly, et 
que ce successeur eût le titre de président 
de l'assemblée nationale. Là chose passa 
sans difficulté. Les bureaux s'étant ensuitç 
assemblés pour élire ce président, d'Orléans 
qui, dit -on aujomd'hui parmi certaines 
gens , fut toujours haï et méprisé de tou$ 
les partis , réunit la pluralité des ^uffia^es. 
Sur huit cent soixante - neuf votans , cinq 
cent cinquante-trdîs lui donnèrent leurs voix. 
Cette forte majorité prouve la supériorité 
de sa faction dans l'assemblée nationale. 

Sa nomination à la présidence étoit un 
coup de parti ; on pouvoit sous divers 

{prétextes en étendre les fonctions , en pfo- 
onger la durée ; on pouvoit avec de l'as- 
tuçe , de l'argent , de la terreur , des pé- 
titions coinnîandéçs ou supposées , faire du 
président un second roi qui eût rendu le 
premier inuHle. D'un autre côté les conjurés 
mirent trop tôç leur usurpateur en évidence. 
Quelques zélés royalistes les devinèrent; ils 
trouvèrent qu'il étoit mal-adroit de mettre î^i 
peii d'intervalle entre la réunion des trois 
ordres et la récompense qu'on en décemoit 
à d'Orléans ; ils cHrent qu'il alloit paroître 
évident à tout esprit non-prévenu , qu'on 
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fi'avQÎt voulu qettç réiuiipn aue parce cju'îl 
n'j avoit que ce moyen d'élire ce pnnçe 
chef de l'assemblée qui représentoit la na* 
tion , et ensuite chef de la nation elle-même, 
De ces raisonnemena lesrojalistes en vinrent 
aux cris , aux menaces. 

D'Orléans,, dès qu'il se voyoît deviné ^ 
j)renoit une marche rétrograde. Il crjnvi^nt 
lui-mêœe dans r exposé de sa conduite quQ 
sa nomination à la présidence* , au inomenl 
même oii venoit de sVfiectuer une jonction, 
dont le tiers-état crojoit lui devoir la prin- 
cipale cfbligatiou , parut suspecte et donna 
lieu à des conjectures ' qui pouvpient faire 
croire qu*îl ambitidnnçit plus que la prési- 
dence, lies soupçons et les craintes des roya- 
listes déterminèrent à tenir conseil à Passjr 
et au club Breton avant de passer outre. Oa 
y considéra que les chosçs en étant déjà au 
)oiût où il n'étoit pas possible qu'il ne se 
)résentât bientôt une autre innt pour élever 
e prince aussi haut qu'il voudroit monter, 
il reroit sageiijent de refuser la présidence. 
Par ce refus , Jes soupçons qu'élevoient lt?s 
royalistes se trouveroient sans fondement , et 
le prince se donneroit aux yeux d^s peuples 
un grand air de modestie et de désiutéres- 
senient. ' ' . 

En conséquence de cette résolution d'Or- 
léans refusa par ce peu de pai'olcs qu'il 
adressa à l'assemblée , l'honneur de la pré- 
sider : « Si je croyois pouvoir remplir la 
» place à laquelle vous m'avez nommé, je 
^ la prendrois avec transport j mais , men* 
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)> sîeurs , je seroîs indigne de vos bontés , si ^ 
» je Pacceptois , Jiachant combien j'y suis 
» peu propre; trouvez donc bon, messieurs, 
55 que je la refuse , et ne voyez dans ce re- 
y> fus , que la preuve indubitable , que je sa- 
» crifierai. toujours mon intérêt personnel au 
» bien de l'état. » 

Clermont-Tonnerreet Lally-Tole^ndalquî 
avoient été les premiers à adopter les sen- 
timens du prince en faveur du tiers - état , 
furent noinmés -secrétaires. 

Jamais conspirateur n'eut dans le mal une^ 
persévérance plus inflexible que d'Orléans. 
lié mauvais succès d'un projet ne le rebutoit 
pas ; il n'en étoit que plus ardent à embrasser 
de, nouvelles intrigues; ainsi dans les der- 
nières années de ce prince ambitieux et vin- . 
dicatif , nous avons vu une conspiration suc- 
céder à une autre conspiration , et la seconde 
être toujours plus orageuse que la précédente. 
Son élévation à la présidence n'ayant rien 
produit qui pût repiplir le principal objet 
de 'ses ^ues, on délibéra à Passy sur les 
moyens qu'il çonvenoit de prendre pour ren-^ 
verser enfin le trône de. Louis. Les discus- 
sions qui eurent lieu d^ns ce conciliabule 
furent efi'royables.vL'histçire ne présente rien 
d'aussi atroce dans ce genre. Le génie dçs * 
triumvir^ Octave, Antoine, Lepide , qui 
remplirent le monde de l'effroi de leurs 
proscriptions , fut cent fois^ moins fertile eu 
crimes et en malheurs , que celui des çon^ 
jurés de Passy. Le résultat des résolution* 
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quHls polirent en-'présence de d'Orléans après 
le refus forcé que celtd - ci av.oit fait de la 
présidence de l'àssenibliée natianale , épou- 
vantera la postérité. En voici les principaux 
articles ■:....[. 

lo. Insurrection générale le lun.di 13 mai , 
du mois actuel ( i ) dans la capitale et dans 
les provinces. À paris,on profitera de ce mou- 
vement pour faire proclamer le duc d'Orléans 
lieutenant-général ou régent du royaume. 
. zà. En attendant , on mettra tput en œuvre 
pour que la disette du pain soit totale , et 

f tour que la^boàrgeoisie soit forcée de prendre 
es ai-mès.' :, ; 

3°. Assassinat de Flesselles , prévôt des 
marchands , de Bertier , intendant dç,Paris^ 
de Foulon spji bçau-père , de Durocher , prér 
vôtdç la maxécHaussée/dePiii^t, agent de 
cl^ange , du bfirpn de ©ezenval , du bf^ron de 
ïireteuil,^(âu\comte d'Artois, du priûce de 
Condé , du prince de Conti , du maréchal dç 
BrogUe , du prince.de Lambesc, de l'abbé 
Maury , d^.d'Aligre, cit-devant premier pré- 
sident du parle^ment de Paris , de d'Epre- 
iTiesnil et de. Letebyi*e d'Ammécourt, 'con- 
seillers au parlement, . 

4*^. Mort de., quiconque met des entrave^ 
à Paçcaparement des grains', notamment du 
nomrrié Sauvage , Meunier à Saint-Germain 
en Laye; dii nommé Thomassin, fermier, 
près Saint-Germain en Lave; de Gureau, 

' ■ '^ — ' ' / ^^ — • — • — 

Juillet 1789. 
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îîeutenânl ^e n^aîre au Mans; Ûe Chàiet 
n^aire de Saint- Denis; de Manssîon, inten- 
dant de Rouen; d<^ Belbeuf, procureur-gé- 
néral du patrfement de Roueti. ' 

5^. Pillage et incendie de tous les châ- 
teaux d'aristocrates , bù Ton potirra se por- 
ter* 

6°. Massacre de tous 'les royalistes qui n* 
quitteront pas la France. ■ 

Si l'opiniâtreté avec laquelltr on ne cessA 
de marcher à Texéclition de cbatiue anîcle 
<îe ce {irojet , n'en prouvoit pas la réalité ^ 
ia postérité »epourroît croire qtfU se soit 
trouvé parmi nous des scélérats capafeles de 
concevoir et de commettre <9e tels attehtats. 
Ces monstres ne firent aucun ntV'stère deô 
têtes qu'ife^wosfcriy oient. Ils puKlièrent au 
fakisf-Royai des listes dont ciïacun put se 
jprocuifer une copie , sur ie^uelles on dé- 
vouoit à la mort les perso^nties dénommées 
dans iè troisième aitîcle. Ce fait est si ex- 
traordinaire que je n'oserois le, f-aippoi'ter , sî 
tout Paris n*avoit lu comme rnoi c^s listes. 
Le seid Pinet n'j fut point insfcrit; Avant dé 
i'égt)rgeronvouloitle,voler.C'étoTt Un homme 
peureux , et s'il eût soupçonné que sa vie 
étoit menacée, il n'eût pas manqué de s'ex- 
patrier avec son porte-feuille et tous ses pa- 
piers. ^ 

Voici la raison qui portoit d'Orléans a 
vouhjir qiie Pinet mt volé et assassiné* Lfe 
prince le boupçonnoit de ne lui être pas 
exclusivement dévoué pour PajGPàire dts 
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grains. Il crojoit que Pinet prêtoit aussi son 
nom â d'autres personnes ; il ne doutoit pa$ 
j^iVil nV eut une autre société de monopo*- 
leurs , a qui Pinet clonnoiç soUs le n,om de 
dividende , un gain proportionné à là misé 
des fonds quHl en avoit reçus. 

D'Orléans avoit la ^erme croytince gué 
iHesselles , Berfier, Foulon, Brefieuil , d A* 
Jigre,, Lefebvre d'Anfimécpurt , di'Épreme*- 
nu y jétoient du nombre des personni^s qui 
coniposoîent cette société, il vouloit donc 
leur niort pour se»trp^veI: s^ns .concurrent 
dans Paccaparement, et afin que, lorsqvi'î^ 
lui plairoitque le peuplie n'eût pas une once 
de pain , Pintérêt ou u'autres raisons ne por- 
tassent pas les monopQleurs qui n'étoîentpa» 
de son bord , à aller en sens contraire. Il étoit 
de plus persuadé que le comte d'Artois , 1^ 
jeîne et le roi lui-même „avoient uû intérêt 
dans le^ .gains exorbitans que Pinet faUoit 
sur le monopole. Il comptoit y s'il pouvoit 
parvenir k voler ce malneureux » trouvent 
dans ses papiers des pièoes qui prouveroient . 
la part que ces aucustes. personnes ayoieitt 
i l'accaparement. Il auroit alors fait impri- 
mer ces pièces, les auroit répundues avec 
pxofusîom , et cette publicité lui eût donné , 
uu grand avantage pour faire assassiner la 
famille royale. 11 se croyoit également sûr 
de trouver dans les papiers de Pinet une 
liste fidèle de tous ceux qui dans le royaume;, 
coôpéroient ou à l'accaparement ou même à^ 
rapprovisiounement ; une lui ipiportoit pas 
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moins de connoître les uns que lë« autres J 
il les eût ensuite tous fait égorger en détail i 
de dette manière , il restoît seul maître de 
la subsistance du peuple , et la terreur em- 
pêchoit que nul homme en France osât dé- 
sormais s'immiscer dans le commerce des 
grains. 

D'Orléans trouvoît' encore un avantage 
considérsflble dans la spoliation et la mort de 
Pinet. Ayant commencé par être le créan- 
cier de cet hommey.îl àvoit fini par lui de- 
voir ides soniilies considérables. Il les ac- 
quittoît par lé vol et l'assassinat de son 
créancier. ' • ' • "^ ?■« . 

Un dernier motif le portoît à se défaire de 
Piiiét , et un sènibrable rriotif enfcroit dans» 
ieà Vues qui l'ttvoierit engagé à mettre Fies- 
sellés , Bertîer , Foulon , le baron de Bre- 
teuil y le président d^Aligre, Lefébvre d'Am- 
mécQurt au rang des proscrits. La cour jus- 
tement allarmée des progrès que faîsoit la 
disette , et sachant à mervfeille que ce fléau 
étoit engetidré par une compagnie dé mono- 
polerirs, imagina de consulter tous ceux qui 
•pQlivoient; lui donner des renseignement siu* 
cet exécrable agiotage , et lui procurer , s'il 
étoit possible , les moyens dé le faire cessen 
Elle manda à Marly, Foulon, Flessellés^ 
Bertier , le président d'Aligre ; Lefébvre 
d^Ammécourt et Pinet lui-même. Ils eurent 
de^ audiences secrètes auxquelles fut appelle 
le b>iron de Breteuil. Le roi les engagea par 
les raisons les plus puissantes à l'aider de 
^ toute» 
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toutes leuVs lumières et de tous leurs soins » 
pour déjouer les manœuvres de la société 
d'accapareurs dont d'Orléans étoit le chef. * 
Aux prières, le roi ajouta les proiuesses. 
Foulon et d'Ammécourt, étoient ton;bés pré- 
cé(}eminent dans ^a dîsgiâce. Il venoit de 
rappellér le premier d'un exil humiliant; il 
l'assura qu'il ne perdroit plus à l'avenir ses 
bonnes grâces, et lui promit iirie place dans 
le ministère^ Il avoit ô?o à d'Animécourt ce ' 
qu'on âppelloit le porte-feuille de la cour ^ 
c'est-à-dire la charge de rapporter au parle- 
ment les affairés coutentieuses ou la ccur ' 
étuit intéressée-, Iqporte-feuille lui fut rendu; 
(PAligre eut la promesse d'un brevet de duc; 
le baron de Brcteuil du titre de premier mii' 
nistre , Flesselles et Ber^ier d'une placedans 
le ministère. Pitiet, homme de basse extrac- 
tion , avoit une ambition proportionnée à 
la modestie de sa naissance; ses vues ne 
s'étoierit jamais élevées bien haut ; mais se 
voyant recherché, flatté, caressé, interroge 
sur ce qu'il déîiiroit le plus , il laissa devi- 
ner en tremblant que tous ses vœux seroient 
lefliplis , s'il, pouvoit obtenir la place de 
garde du trésor-royal ;t elle lui fut pro- 
mise. * * . . 

Il se fit donc dans ces audience^s . secrètes 
de Marly , une véritable conspiration contre 
d'Orléans. Cthii-ci qui avoit des espi^ms par- 
tout , en avoit aus^^i à la cour , RUyVtà ae la 
Îersbnne du roi , auprès de celle delareine. 
1 fut instruit de ces conférences; il sut ks 
Tome Ili . . B 
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noms de$ personnes qlii s'y étcmnt tron- 
vées , et devina sans peine ce qui j avoit été 
traité. Il craignit les révélations que ce^ pex* 
sonne» àvoient déjà pu faire , celles qu'elle.* 
pourr oient faire encore , et les mesures qu'en 
conséquence il seroit possible de prendre' 
pour le perdre. Voilà une des principales rai- 
sons qui lui firent proscrire toutes ces tê^es ; il 
ne dissimula profondéraent qu'à Téçard de 
Pinet, par le grand intérêt qu'il avoitde re 
lui rien laisser entrevoir qui put lui inspirer 
le plus léger soupçon qu'on ^n vouloit à sa 
vie. 

Quant à d'Eprémesnil, il est difficile d'ex-* 
pliquer'coniment d'Orléans avoit pu conce- 
voir qu'il s'étoit aggrégé à une oande de 
monopoleurs, car personne n'étoit moins 
înt«i*essé que ce magistrat ^ rii.n'avoit plus 
d'éloignenient que lui pour toutes ces sortes 
de spéculations. D'Eprémesnil s'étonnoit de 
tout ce (lui faisoit du bruit , il couroit après 
tous les nommes fameux et célèbres; il en- 
tendoit parler sans cesse de Pinet et de se» 
mystérieuses manœuvres ; il désira le con- 
noître , il vit en lui ce que chacun y vojoit , 
un homme doux , modeste , bienfaisant , 
économe , religieux observateur de sa parole 
et ami de l'ordre. Pinet lui plut , il se lia avec 
lui. Il est vraiseuîblable que ce fut cette liai- 
son qui donna lieu aux conjectures de d'Or- 
rléàns. Mais il est hors de doute que ce qui 
porta aussi le prince à proscrire d'Eprémes- 
nil , ce furent les deux qualit^i qui rendoiea % 
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ce magistrat redoutable aux novateurs » j« 
veux dire son élocjuepce et son énergitL C« 
fat aussi cette dernière raison qui enveloppa 
Tabbé Maury dans la proscription. 

La nécessité d'ôter aux royalistes , des 
chefs cjui auroient pu les réunir , le besoin 
d'imprimer dans toutes les âmes une giandô 
terreur, des vues personnelles de vengeance 
firent inscrire les noms du comte d^Artois i 
du prince de Condé et du prince de Conti 
sur les fatales tablettes. Le maréchal do 
Broglie, te baron dé Bezenvàl et le prince 
de Lambesc étojent devenus odieux et ûi- 
iîommodes par ks soins infatigables cju'ils 
se donnoient, et qili n*étcient pas toujourj^ 
sans succès, pour l'arrivage aes grains à 
Paris. 

Quant à Durocher il résidoit à Passy ; les 
fréquens et nocturnes conciliabules des con- 
jurés les lui avoient rendus suspects ; il les 
surveilloît , il les ^épioit , il suivoit toutes 
leurs démarches ; il pouvoit les dçviner ; sa 
vigilance d'ailleurs importimoit , et on savoit 

Îiu'îl réunissoit au plus grand zèle pour ses 
onctions , une bravoure naturelle ; c'en étoit 
bien assez pour ordonner sa mort. 

A peine les conjurés eurent-ils arrêté cef 
iorriole plan, qu'ils marchèrent à Texécu- 
tion. Ils couvrirent toutes les grandes routeg 
de brigands qui se saisissoient des cgnvoi^, 
et les clétournoient. Sur quelques chemins on 
les pîUoit , sur d*autres on les jéttoi| à Peau. 
Le Soiiisonaois , la Picardie ^ la Champagne . 

B a 
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la Bourg(^gne qui jusqu'alors avoî^nf ^ppro* - 
VKsioniié la capiralp , ne lui fournirent plni$ 
de graînsJ Sa propre géiiéraliré s'en trouva 
dépoi rvùe. A Rbciins , on se souleva ; à (^aëA 
on força les greniers; à Orjéans , à Lyon, à 
Nancv, à Rouen , et dans prescpie toutes les 
grancfes villes , les boulangers se virent hors 
d'^éfat de cuire, La Picardie, le Languedoc, 
la généralité d'Auch , celle de Bordeaux , 
celle de Montaubaii éprouvèrent les horreurs 
dé la famine. Darls la plupart des çaïUpagMes-^ 
les paysans pour suppléer au pain qui leur 
rnanquoit , se composoient une méchante 
nourriture avec du son et de l'herbe qu'ils 
faisoient bouiliir. 

A Paris çt à Versailles chaque boutique 
de boulanger étoit assiégée du matin au soir^ 
Le pain s'y distribuoit avec parcimonie , il/ 
étoit noirâtre , d'un odeur infecte et mal- 
sain ; il enflauiiuoît la gorge et.causoit des 
douleurs d'entrailles. Les artisans, les ou- 
vriers , tous ceux qui ne vivent que dutra* 
vail de leurs mains , passoient leur jourtiéês 
colisuraoientleur tenis à conquérir cette tiistô 
nourrîtiire^ 6n se l'arrachoit les uns aux autres^ > 
souvent là place étoit ensaiyglanîée; so^iveiit 
le toèrë , la inère de famille retourxioiei^t au 
milieu de leurs enfans les mains vuides et 
le désespoir dans le cœur. On maudissoit le 
gouvernement 5 on s'en prenoit de ce dé- 
sastre à l'imprévoyance au chef suprême de 
la nation. «Il faut en convenir; il n étoit pas 
pu^wblè de trouver un moy-en plus efîicace 
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iqiie cette faniîue artificielle, pour affmblir 
dans le cœur des peuples cet amour et cette 
.vénération xjui sont tout-à-la-fois et la force 
et la récompense de ceux qui les gouver- 
nent. Un roi.qu'lin concours d'événement 
malheureux met dans Titupossibllité de don- 
ner du pain à ses sujets ^ en est difîicilemept 
chéri et respecté. Telle étoit la position de 
Louis XVI, tîle se trouvoit aggravée par 
les calortiniesde d'Orléans, cpii ne cessoiertt 
d'indiauer pour le véritable auteur de ce dé- 
sastre le roi lui-même. 

L'histoire doit cette justice au clergé, qu'il 

.fut le premier à solliciter la fiii de ce fléau, 

. et que si ses voeux eussent été exaucés , la 

France étoit sauvée. A pi ine en effet les 

états - généraux furent ass( mblés , que le 

.clergé, avant de s'occuper d'aucune affaire, 

pria le roi de permettre qu'il fût tiré des 

• trois ordres une commission composée de 
Réputés de différens gouvernemens , (/ni avi- 

, ^Tuit au moye f de faire diinvaier le prix 
du pnirj. Le roi fit cette réponse au clergé : 

^ Les objets que me présente la délibé- 
» tion du clergé , fixent depuis lông-tems mon 
y^ intérêt , mon attention. Je crois n'avoir 
» négligé aucun des rao vens propres' à rendre 
» moins funeste l'effet inévitable de l'insuf- 
'^» fîsance des récoltes. Mais je verrai avec 
« plaisir se former uue commission desétats- 
» généraux, qui puisse, en prenant connois- 

• » sahce des mo "^ns dont j'ai fait usage , 

U 3 
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y* s'assncîer a mes inquiétudes et m'aîder de 
» ses lumières. >3 

Il est vraisemblable qu'une telle comrais-r 
sîon , si elle eût été composée d'hommes 
probes , eut porté la lumière sur les manœu- 
vres des monopoleurs; la vérité en se mon- 
trant dans tout son jour, auroit ramené l'a- 
bondance. L'idée de créer sur-le-champ une 
semblable commission , fut accueillie avec 
transport par la noblesse; mais dans le tiers- 
état t^lle mit en f urei^r les partisans de d'Or- 
léans. <x Ce n'est point la religion , s'écria 
» Populus , c'est une profonde politique qui 
» inspire le clergé; ne vous y trompez pas', 
35 ne voyez dans la proposition que vous 
ï> fait le cl^ergé ,' qu'une astucieuse et perfide 
y> machination ; il veut mettre le peuple de 
v son côté , il veut l'indisposer contre nous. 
>> • — Je demande, s'écria uh autre fréné- 

V tique, que la conduite du clergé soit dé- 
35 noEcée au roi, elle est séditieuse.-^ Mpi 
>> je demande , dit un troisième député , 
33 qu'on vende un quart de ses biens. » 

Enfin au lieu du pain que le clergé solli- 
citoit pour les hialheureux , le tiers - état 
adressa à cet ordre l'arrcté suivant; 

«c Pénétrés d^s mêmes devoirs^ que vous , 
>3 toucliés jusqu'aux larmes des malheurs pu- 

V blics , nous vous prions, nous vous conju- 
» rons de vous réunir à nous dans la salle 
» commune, pour délibérer et aviser au 

V moyen de remédier à ces malheurs le plus 
» efficacement possible. ^ 
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Tel étoît Paveuglement du peuple, qu'il 
têçut cet arrêté avec rnille fois plus de re- 
connoîssqnce , qu'il n'eût reçu le paîn mêm« 
qui lui raanquoit. 

Ainsi cette commission de bienfaisanct 
que désiroient le roi, le clergé , lanobles.se^ 
n'eut j^oint lieu ; mais à sa place le duc d'Or- 
léans , dès qu'il se fut réuni aux conuiiunes , 
fit créer Un conâté de subsistances, dont 
presque tous les membres lui étoicnt dévoués. 
lEn voici les noms : Turckleim , le Maréchal; 
. Roùssîer , Pincepré de Buire , Senteltz La- 

Îoule, Delaville-le-^Roux, Borry, Volfius» 
)ubois <le Grancé , Lami , Berenger , Bros- 
sart , Nerac ^ Henuel , de Rostain , Duques- 
noj, Montàudon, Garesché, Dupré d^ Ba- 
lay , Gouges - Carton , Gojard , Monneron , 
Bbuvet y Dupoût , Rogas , Thibaudeau' , 
Begouen , Huguet , Hanotea'u , Dupré , Ci- 
gongné. Il est assez singulier de ne pasTen- 
contrer un seul ecclésiastique parmi cet 
députés. 

^ Ce comité seconda d'Orléans parsoninac* 
tîon , et encore en contribuant à entraver le» 
approvisionûemens pour Paris, Sur la plupart 
des routes lorqu'on arrctoit un convoi de 
grains , on disôit que , c'étoit par ordre du 
comité des subsistances qui ayoït été instruit 
que les aristocrates vouloient faire passer ce 
convoi à l'étranger. Sur cette déclaration et 
à l'aide de ce mensonge , le convoi étoit saisi 
et disparoissoit. 
Plus on approchoit du lundi 13 juillet ^ 

e 4 
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et plus ces manœuvres en se mnlfiplîant em- 
piroient le mal. Necker v mit le comblç. I.^ 
comité des subsistance s voulant donner une ^ 
preuve de sa sollicitude pt)ur le soulagement , 

"^de la misère publi(iue , fit denîander solem- 
nellemeirt à Necker par rassemblée natio- 

' nale , des instructions sur lès mesures à 
prendredans les conjonctures actuelles.Neckér 
li'étoît pas assez boriié pour 13e pas savoir 
que Iorsqu'41 s'agit de l'aliment journalier , de 
l'aliment le plus nécessaire^ la crainte dé- 
cuple le mal , et le produit s'il n'existe pas. 
On touchoit au moment d'une récolte qui 
donnoit les plus belles jespérances ; en fixant 
l'imagination du peuple sur cet espoir, on 
le tranquillisoît , on lui donnoit le courage 

: de la' patience. 

Ce né fut pas là la marché que tint Necker. 
Il peignit avecles plus sombres couleurs les 
calamités qui affligeoient le peuple ; il* repré- 
senta le mal comme sans remède ; il annonça 
<iue toute la cour, que le roi lui même alloifc 

^t tre réduit au pain de seigle , ce qui étoifc 
une fausseté insigne , car jamais on ne vit à 
la cour , ni sur les tables tles députés , ce pain 
de- seigle. Dans la crainte encore que l'on 
ne crût que cette extrémité adoucirôit la 
misère publique , Necker après avoir an- < 
nôncé son fantastique pain de seigle , ajouta 
cette phrase vraiment désespérante : Quand 
/es lïomwes ont fait tout ce qui est en leur 
pouvoir ^ il ne reste plus q-i^à se soumettre 
'avec patience aux loix de la néceosité et 
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aux décrets de la providence. Il qe faut pas 

's'étonner si le peuple après celte déclaration 
d'un iTiiiîUtre ijui dcvoit si bien connoître 

. Pétàt des subsistances , s'écria dtmloureuse- 
nieut : « Nous n'avons donc que deux partis 
» à prendre , ou de nous vouer avec résigna- 
» tion à la mort , ou de tenter tous les 
» moyens pour échapper à la faim qui va^^ 
33 nous dévorer. « E^icore moins faut-il s'é- 
tonner des succès qu'ol)ten(jient les orateurs 
de d'Orléans , lorsqu'ils adreSvSoient à des 
hommes que Necker laissoit sans espoir ^ 

: cette séditieuse invitation : « Puisnue le roi 
» ne peut pas vous nourrir, cherchez donc 
» ailleurs qui vous donne du pain, w Le 
peuple francois, et sur-tout celui de Paris a 
donné dans de grands excès , mais il ne s'y 
est pas jette de lui même. Il faut garder toute 
son indignation pour les fripons et les fac- 

. lieux qui l'ont trompé et égaré. . ^ 

La marche que tenoit le comité des sub- 
sistances à la veille de la révolution que 
d'Orléans alloit produire , méiite d'être con- 

- sidérée. Ce comité après avoir reçu les ins- 
tructions dé Necker , en fit au bout de quel- 

- ques jours à l'assemblée ,une lecture pure et 
simple , sans l'accompagner d'aucune ré- 
flexion. Dupont y organe an comité , présenta 

, ensuite un rapport, sur la crise actuelle. 
« Seriez- vous, s'éciia-t-îl, dans l'impuis- 
. 3> sance de nourrir vos frères qui vousâm- 
. >> plorent ? et la nation assemblée ne pour- 
i y) roit-elie que plaindre la nation ? S'ils'a- 



Digitized by VjOOQiC 



» gîssoît de perpétuer d es dépensMruîncnscs, 

i> de fournir à la prodigialité d'un^ c^^ur ,-de 

» rendre des ministres indépendans de lasa-^ 

.» tisfaction publicjne, certainement alors il 

> vous seroit, il vous est défendu de vous 
» prêter à aucufie contribution , à aucun 
y> emprunt. Mais vous ne pouvez douter qufe 
3^ vos conimettans aient dit que le salut; 
» public étoit la loi suprême , qu'ils rie vous 
» aient autorisés à mettre obstacle aux ra-- 
3> vages d'une inondation ou d'un 'incendie, 
y> a repousser l'ennemi, si la patrie étoit 
» atlaquée , à secourir le pauvre , à l'arra- 
35 cher à la mort. Ce n'est pas aux pauvres 
y qu'ils vous ont défendu d'accorder une 
* contribution ; et puisque vous êtes leurs 
p représentaus , vous devez faire ce que les 

> représentés auroient fait eux-riiêmes. » 

A la suite de ce préambule , Dupont pro- 
. posa pour mettre fin à la disette , six moyens 

au'il savoît bien être impraticables. Four 
onner la mesure politique de Dupont, re- 
lativement à tous les travaux auxquels il a 
eu part dans la preniière assemblée natio- 
nale, je rapporterai une anecdote. Un jour 
un de ses co-députés présente un plan de fi-, 
nànce , dont l'adoption devoit appeller la 
confiance publique. Dupont est frappé de ce 
plan; il uronte à la tribune, il le discute, 
il avoue qu'il le trouve trèsrpropre à restaurer 
les finances. « Mais , ajoute-t-il ingénue ment , 

> le désordre et l'état désastreux aes finances 
» ont été considér&i par nos commettans 
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3b comme lc« moyens les plus efficaces d'as- 
» surer la constifiition. Aclopter le plan pi;o- 
a> posé , c'est établir dans les finances ijn ordre 
>3 qiiî nous ôtera ces moyens. » 

Tfans la circonstance présente , les six 
Tnr yens présentés par Dupont se réduisoient 
à ce raisonnement : <\ La famine est consi* 
dérée par d'Orléans , conune le moyen le 
plii8 ^ftîcace d'opérer la révolution qui doit 
éclater le 13. Faire cesser la famine , c'est 
établir un ordre qui doit nous ôter ce 
moVen. », 

Ce fut le 5 juillet que Dupont porta l'at- 
téution de l'assemblée sur les subsistances; 
il est certain que si dès cette séance on eût 

fnis des. mesures pour assurer sur-le-chahip 
a nourriture du peuple , la révolution pro- 
jcttée par d'Orléans ne se faisoit pas , parce 
que l'aDondance en.calmant toutes les inquié- 
tudes >, n'eut laissé aucun prétexte à un sou- 
lèvement 

L'assemblée n'eut garde de s'arrêter à dis- 
cuter les six mojeçs de Dupont, <( Le vœu 
» de l'assemblée , s'écrièrent les députés du 
» parti d'Orléans, n'est pas douteux; mais 
p elle n'est pas assez éclairée. » En consé- 
quence on renvoya la discussion aux trente 
bui'eaux , et la disette continua ses ravages. 
Il fallut ensuite entendre la lecture des 
rapports de ces trente bureaux , celle de 
leurs trente projets d'arrêtés , et tout ce qu'il' 
plut a quelques iiumbres de dire sur cette 
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-matière. Tandis qu'onétoiteîîfoiîeé dans cette 
•délibération , l'archevêque de Vienne qui 
'-présidoif: , reçoit line lettre. Il en regarde la ^ 
suscription , et dit avec candeur à l'assenj-r 
blée : « Messieurs, cVsjt une lettre des hou- . 

* y> langers de Paris ^elle est adressée au co- 
» niilé des subsistances; elle porte sur. la 
» susciipûon, pressée. Comme elle a trait 
» vraisomblablcmenf à Pobîet qui nous oc- 

; >> cupc , voule<<î-vous que je l'ouvre et qiie 

- >> je vous en fasse lecture. — Sans^doute, 

crièrent quelques nierabrés qui ét.oieilt tians 

Cvfie affaire d'aussi bonne foi que l'arche- 

* vôx^ue de Vienne. — Vous vous moque?, s'é-. 
crièrent les partisans de d'Orléans; faire 

' cette lecture dans une assemblée générale , 
Ce seroit une indiscrétion. ^ On renvoya donc 
le paquet au comité des subsistances, et il 
ne fut plus question de la lettre pressée é 

J'insiste un peu sur cette séance ^ parce 
qu'arriv^^nfc quelques jours avant la grande ' 

• révolution quidevoit tout chaiiger en trance, 

• et; roulant ^ur l'objet qui devait produire 
cette même révolution , elle peint mieux 
qu'aucune autfe l'esprit. de ceux qui jpar- - 
lèrent. Le comte de Lally à son ordinaire , 
y étala de foit beaux sentimens. « S'il est 

, des circonstances , dit-il , où l'impatience 
est permise, c'est celle où nous sommes. IL 
s'agit du peuple, il s'agit de ses malheurs ; 
nous les sentons tous; nous voudrions les 
réparer. II faut secourir le peuple^ ce peupl© ^ 
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^uî ifîouffre', que nous avons l'honneur àc, 
représenter , et que nous devons avoir le cou- 
rage et i'humaniié de défendre ». 

Voici le« mojens que le cou. te de Lally; 
proposa pour secourir le peuple qui souf- 
iroit : ils sont fort extraordinaires , et il n'est 
pas possible que l'orateur comptât beaucoup 
ni sur leur eificacité , ni sur la promptitude 
de Texécution. 

i^. Remercier le roi de ses soins paternels. 
2^. Prier sa majv»sté de faire savoir par le 
Diinistre ( Necker ) , (fuî a si . dUnemenî 
concouru à ses i^ues ^ si un secours extraor- 
dinaire seroit nécessaire dans les circons- 
tances. Dans ie cas^disoit Lallj, où il se- 
roit nécessaire , l'assen-blée après avoir éta- 
bli et promulgué les loix. constitutionnelles,, 
votera un siibside particulier pour réaliser 
ce secours extraordinaire. Attendre rétablî<>- 
senîent> et la promulgation dCs loix consti- 
tutionnelles pour donner du pain au peuple, 
c'étoît n}et(îe Icv peuple à mort. 

3^. Prohiber dès aujourd'hui l'exportation 
des grains et farines. 

4^'. Dès aujourd'hui aussi , permettre la 
libre circnlafion des grains et farines dans 
tout rintérieur du ro jaunie. 

Dans ce quatrième article , le comte de 
Lally donna claiienîent à entendre que celte 
liberté de circulation jci'étoit gênée c^ue par 
des arrêts ou sentences de cours de justice: S'il 
croy oit cela de bonne foi., il le crojoitsan$ 
preuves, et d'Orléaus dût se féliciter de ce 
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èiie l'on défoitmoîtde dessus sa tète Ti^ccnsH-; 
tïon d'un délit dont lui seul étoît coupable. 

5^. E^ifiu, porter le présent arrêté au roi, 
et le prier très-respectueuserrtênt de le re- 
vêtir de sa sanction royale. S'il m'étoit per-r 
mis d'oublier un instant, ce qu'exige la gra- 
vité de l'histoire, je remarquerois comme 
Je Pai déjà fait aiileius , qu'il eut été fort 
difficile que la sanction du roi ne fût pas une 
sanction rojàlè; , 

^ La péroraison du comte de Lallj fut plus 
étrange encore que le corps de son discours ; 
il dit : « Je dois ici vous dévoiler mes senti- 
mens. Peut-être vous étonneront-ils , peut-être 
en blâmerez-vows la hardiesse ; mais n*ou- 
bliez pas que je réclame votre indulgence »• 

L'orateur , par cette phrase qui appelait 
l'attention, vouloit dire tout bonnernent 
que ce n'étoit pas du pain qu'il falloît^ 
mais une insurrection , et il est toujours 
intéressant de remarquer que cela se di- 
soit six jours avant le 13 juillet. Le comte 
de Lally enveloppa sa pensée dans cette 
autre phrase qui n'avoit pas le mérite del'é*' 
légatîce : «^ Il n'est point de révolution sans 
^in mouvement Quelconque ; il n'est point de 
mouvement politique sans fluctuation , ni 
de fluctuation sans danger »* Voilà le dis- 
'cours que Mounier appelloit une éloquente 
motion. \ 

Bouche, député» provençal, homme pétri 
de stupidité et de ridicule, demanda que le 
comité des subsistances rassemblât so/em^ 
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nellement à la fin du jour, pour chercher des» 
remèdes plus directs , plus praticables , pluf 
prompts. Ce n'étoit pa^ de la solemnité , c'é- 
toit du pain qu^il fallait au peuple. 

Je n'ai pas besoin de dire que le comte dei, 
Mirabeau qui se croyoit à la veille d^être 
premier ministre du nouveau» roi, et qui 
dans le comité de Passy avoit donné' sorn 
suffrage au plan de famine , n'efut garde d^j 
contredire ceux qui vouloient qu'on n'appor- 
tât aucun remède à la disette. 

Gomme le comte de Lally , M ounier ac*- 
cusa sans preuves , les parlemens d'arrêter 
la circulation ; mais il développa avec plu$ 
de franchise le sjstêiT'e du jour. « Que peut 
faire ^ dit-il , l'assemblée nationale dans un 
moment de calamité? peut-elle arrêter le^ 
horreurs d^ la famine ? a-t-elle la puissance 
de poursuivre leS monopoleurs , de les livrep 
à 1 exécration publique et à la vengeance de^ 
loix ? a-l -elle la force exécutrice pourarrêi- 
ter et punir des complots que l'ombre du 
mystère couvre depuis long-temps, que des 
hommes qui ont usurpé l'autorité, sanction- 
Dent encore de leur nom , de leur crédit? 
a-t-elle ces ressources salutaires, ces éclair-, 
cîsseméns nécessaires qui résident dans le 
g()uvernement pour faire le bien? Non ^ana 
doute: sans lumières , ifans renseignemens , 
tans la force exécutrice , dépouillée de toute 
activité, réduite à l'impuissance, elle est iso- 
lée, abandonpée au seul désir de faire le 
Vien , elle peut même l'ordonner , mais c'est 
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tout : agîs«aî>te jusqiics-là , sa force expire 
au-delà des bornes qui la ressèrent^ l'auto- 
rité législative ii^'est rien sans Tautorité exé- 
cutrice 5 et celle-ci peut tout îians le concours 
de l'autre. » 

Ces considérations et d'autres de même 
Dature qu'eiiîplova Mounier , enchaînèrent 
rassemblée; toute délibération ultérieure fut 
arrêtée , et le peuple fut livré a la famine 
sous le bon plaisir de d'Orléans aidé du co- 
mité des subsistances. 

Rutleidge apprenant que l'assemblée 
abandonnoit cette affaire, vint au nom, et à - 
la prière des boulangers de la capitale , ha- 
ranguer le comité des subsistances, et lui 
reuiit des pièces. Le cosinlé les prit, dit 
quelles étoient du ressort du pouvoir exécu- 
tif , et ne les rendit jamais. On écrivit à ce 
comit^é de toutes les parties du rovaume, des 
détails désastreux ;' aucune considération ne 

f>ut le déterminer à sortir de son impassibi- 
ité législative. Cependant pour que le pu- 
blic ciût qu'il s'occupoit des intérêts 'de la 
classe souffrante , et qu'il n'abandonnoit 
pas l'espoir de la soulager ,il demanda avec * 
grand bruit àNeckerles preuves des diverses 
assertions de s.on mémoire; Necker répon- 
dît qu'il en parleroit ^v ^'^>î- O^ "^ fi^ point 
de répliciue à cette réponse , et la chose eu 
resta là. ^ ' ' 

Il parbît d'abord singulier qu'aucun de ces^ 
messieurs ne voulant faire cesser la disette^ 
'ils eussent cepei.dant mis la chose à la dé- 
libération • 
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libération. Barère de Vieuzac , dans son 
jourpal intitulé le Point du Jour (i) , explî- 

?ua naïvement cette singularité : Il jaÙoit 
ien, dit-il^ présenter au peuple , la preuve 
que l'on pensait à ses malheurs et que l'on 
s'occupait de ses besoins^ 

Ainsi le peuple étant livré sans ménaîge-' 
mejnt comme sans pitié aux bêtes féroces qui 
dévoroient sa substance , rie prit conseil que 
de son désespoir , et ses fureurs furent ter- 
ribles* On Tamena au point qu^on eut tout 
à espérer de lui , parce que lui-raéme n'eut 
plus rien à espérer aue (l'un changcnîeiit. 

Sûr du peuple , a'O^ léans Tétoît encore 
des brigands qu'il sôudoyoit : il pcutoit 
compter sur la défection des Gardes-^ Fran- 
çoises , et tout ^u moins sur Tinaction de la 
plupart des nutres troupes. Il né lui restoit 
plus mie la bourgeoisie à ébranler. Dans la 
huit au ^ au lo, on glissa sous toutes les 
portes des marchands , un écrit dont voici la 
èdelle copie. 

tt Depuis lonç-fems , il est question d'ar- 
mer la bourgeoisie de Paris : le moment est 
Îdus pressant que jamais , et je ip 'étonne de 
'inîouciance de nos habitans. Seront - ils 
mieux défendus par des étrangers que par 
euxrmêmes? N'ont- ils pas une propriété , une 
femme , des enfans , des parens a conserver? 
Eh bien ! tout cela ne fait aucune impression 
fiir leur esprit. Npus fermerons , disent-ils. 



(i^ T. I. p. aao. 
Tome IL 
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nos boutiques : hiais les portes de la prison 
de TAbbâye étoient' fermées, et on en a re- 
tirée les. prisonniersi Parisiens , sortez de ros 
spectacles et 4e votre léthargie ; les ennemi^ 
du bien priblîc sont aux portes , et font niar- 
chef contre vous des soldats étrangers. Asv 
semblez-vous , formez-vous en compagnies y • 
et défendez vos biens <êt vos parens. » 

Tandis que ces choses se passoient à Paris , 
le çiiknte de Mirabeau , à Versailles , faisoît 
demander au roi avec hauteur et importu- 
uité , Péloignement djes troupes ; il mettoif 
tous les membres <in club breton dans une 
aclivité «t une agitation extraordînaii^s : on -- 
4brivoit dans les provinices ; on couvroit le^ 
g? an<Js chemins d'àmissaires , de couriers t 
on répandoitdans les campagnes des hommes 
qui,piésentoient aux pajsans une prétendue 
iuYJt^iriôn.du roi de brûler tous fes châteaux ^ 
tou^ h^. titres féodaux. Jamais on n^avoit vu 
\i^^ fermentation aussi alarmante , ni ausnî 
giaçrale ; on eût dit x{ue la terre alloit s^en- 
tr'onvrir pour engloutir la France entière. - 

1j^ i.o , la route de Versailles à Paris éfoit 
coyYeçte de gens à pied , à cheval , en ca- 
briolet , qui alloient et venoi^nt ; les uns^ ar-» 
ri voient du club Breton au Palais-Ro jal , leîi 
auti-es partoient du Palais-Ro jal pour le club 
Bretop. D^s le« café§ ei dans le jardin du 
Palais-Ro jal on disoit sans détour , qu'il 
fallait ce jetter dans les bras de Monseigneffr 
le duc d'Orléans i ^n ip^ttoit à. prix quel- 
ques-unes des têtes que le prince avoit pros- 
crites y €ntr'iuitres celles du comte d'Artois 
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et du prince de Condé • et on îndîquoît le 
café du cavean pour le lieu où les têtes se- 
roient reçues. Au milieu de ces sanguinaires 
motions , l'argent pîeuvoit pour ainsi dire , 
sur la tête des spectateurs; on en jettoit par 
les fenêtres de ^appartement où logeoient le 
prince efc ses enfans : des milliers de témoin* 
de ce fait vivent encore : une foule de per- 
sonnes ramassèrent à' leurs pieds deux eciis 
de six livres plies dans un papier sur lequel 
on lisoit : soyez des nôtres y l^argérït nt vous 
manquera ;7£Z5. Des gens du prince perçoîent 
la foule et glissoient dans les poches la même 
somme plieé dans un papier portant la même 
îiivilâtioh. Un avocat a qui une semblahle 
aventure arriva, leva le bras, tenant entre \t% 
doigts et à la vue de tout le monde , les 
deux écus de six livres qù'oii avoit coulés 
dans sa poche \ il s'écria ensuite : « comme 
je ne suis pas de ceux qu'on achète, prenne 
qui voudra ce prix de la séduction. » Ayant 
achevé ce peu de mots , il jetta l'argent au 
milieu de la foulé. Éh même-tçms ^ leà arbres 
et les murs du bâtiment appelle le Cirqije, 
étoient Couverts de placaras, en vers et bu 
pro«e , à la louange du prince. ïies orateurs 
€xhortoientceu^ QUI les écoutoieht, à prêter 
éerment de défenare rassemblée nationale^ 
Môn&îcuf Neêteif et Monseigneur le duc 
d*Ortéans. ïls envpjroient ensuite ceux qui 
avoicnt *goûté leurs motions , au café de Foix 
oii deà hommes apostés pour cela, rece voient 
le serinent. Parmi ces orateurs, on remar- 
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quoît un grand nègre que chacun savqît ap- 
partenir au duc d'Orléans, maïs qui ce 
Jo^l' là , e toit sans livrée. 
. ï)ans lés mes , de toutes parts, an distrî- 
huoir un petit écrit en rhonné-ur du prince. 
Vçici la copie littérale du premier para- 
. graphe. 

^ <f Se seroit-on jamais: attendu qu'un prince , 
dont la jeunesse parut ( à tort sans douré ) 
presqu'entièrenient livj:ée aux friv,olîtés ^t 
aux plaisirs qui usent la vie et les senti- 
mçns des personnes de )$on rang, hjontreroit 
un jour le plus courageux et le plus noble 
zèle pour la restauration de la fortune pu- 
. Inique et du' bonheur de la nation? On en 
, douteroit encore si des. preuves rnultipjiées 
ne nous avoiént forcés, de reconoître dans 
M. le duc d'Orléans, un digne rejeton d'Hen- 
4 IV y Tennen i des abus çt de l'arîstocratiç , 
le soutien de la cause du peuple et du dripît 
public plus ancien que les empires et le* 

rois. » ^ ., . 

On supposoit dans cet écrit que le priqcc 

âvoît fait offre au comité des subsistances, 

d'une somme de trois cents mille livres pour 

arrêter, éisoit l'auteur, dans les cîrcon- 

, stances, Paugn:entatîon du pain et là disette 

^des bleds, que des rhanœuvres sourçlês et 

.'' malveillantes ont rejidurpiésqu'impossibles 

à éviter; et dont Jes fljéaux d& deux, saisops 

désastreuses , sans parler du reste , semblent 

aux esprits raîsoimables ^ beaucoup ipoins 

. la cause que le prétexte. » 

A tout instant , de» troupes ' dé bi igands 
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trri voient ptt lesi barrières » j|(; ne jpàrîoîcirt 
que de pmèr, que d'incendier ; "a chaque; 
heure de la journée , on tentoit d Vxcîter une 
émeute. Sur le soir, les Gardes-Françoises^ 
des canopiers, des dragons, des soldats in- 
valides , des. cavaliers de ro y al-Crayatc , se 
rendirent aux Gharaps-Elisées , on ils firent 
en présence d'un peuple immense, un sou- 
per splendide. On leur prodigua de Pargcnt , 
des billets de caisse, du vin, des alovaux, 
des gigots, des cervelats. Vers la fia du 
rep4is,les sergens des divers corps étant venu 
chercher leurs soldais , on les pria de pren- 
dre leur part du festin ; ils acceptèrent de 
bonne grâce, et Ton but joyeusement à la 
santé du tiers-état, de M. Necker et de Mov- 
seigneur le duc d'Orléans. J^insiste sur le 
mot Morjsêigrœur p3iYce qu'on remarqua qu3 
ceux qui le prononçoient , le faisoient reten- 
tir avec affectation. 

La situation de la cour au sein de cotte 
effervescence , ne peut se peindre. Il ne" lui 
étoit pas possible de se disr.imuler qu'une 
épouvantable insurrection alloil éclater , et" 
qu'elle avoit pour but de remettre les desti- 
nées de la France entreles mains du premier 
5 rince du sang. Il étoit donc? instant d'agir, 
lais à^nn autre côté sans argmit, sans sol- 
dats , sans pain à douB^r au peuple , elle Se 
Cjro^oit dans l'impossibilité de tenter Une ac- 
tfen hardie et vigoureuse. Le roi d'ailleurs^ 
défendoit qu'on en vînt à aiicune violence, il 
ne vouloit pa3 qu'il se répandît pour sa caiise 
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i»ic seule gpiitfjf de sàrg, et iï rbyoit à n'ea 
pouvoir doiîiter que la première *épée qui se 
tireroît de écm côté , doaaeroit ïe signal de 
la guerre civile. La maxime de Tacite ^ 
jusdum est belîum , quitus necessofium , ci 
pia arma , quitus nisi in atmis spes est , 
répugnoit an cœur de Louis XVI , et cetl^e ré- 
pugnance le doïiîinoit avec d'autant ^lus de 
force que ce n'êtoife^ pas ici un sang étrange^ 
qu^il falloit répandre. Mais eut-il consenti à 
ad'opter ce[tte maxime , il est probable «jue lé> 
dénuement ou ou Tavoit mis, h laissoit sans 
espoir de succès, et ceux qui jugent aujour* 
d'nui que ce prince a manqué dt'habileté et 
de courage , jugent mal. Ils voient bien cette 
lamentable chaîne de désastres qui Tont suc- 
cessivement dépouillé de sa couTonne, de là 
liberté , de la vie ; mais il faudroit aussi exa- 
miner avec impartialité^ s'il a été en son pou- ^ 
voir de prévenir ou de détourner ces dé- 
sastres. 

Dans uoe telle extrémité , et avec une sem- 
blable oBiqion Louis XVI s'arrêta à un 
moyen dont l'insuffisance devoit hâter là 
subversien qu'il redoutoit; il éprouva que 
dans le^ grandes- crises , la politique doit 
réprouver leg demi-raesures.Il CBut que Neoker 
étoit l'arae dq la faction qui agitoit tout eu 
France, il se pçfsuacEçi que le crédit et les 
ténébreuses manœuvres du Ministre faisoîent' 
toute la force de d'Orléans, Necler étoit né 
dans une répiil)Kqye et dans unesect>e ennemie 
delà constitution monarchique. Tout ce qu© 
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Ja France avoîtde calviniste^, de philosopher^ 
d'écrivains séditieux , rapprouvoit avec en- 
thousiasme; son nom $^ trouvoit raêlé à celuj 
de d'Orléans sur tous les placards , dans touteâ. 
les motions q^ui appelloienf ce lui-ci au trône*» 
Au conseil il avoit adopté Popinion de 
]|tirabeau et de tous les Orléanistes ; il avoit 




état outrée^, il avoit formellement doninA 
son approbation à une déclaration oui fut 
lue le 25 juin , par le fdî à l'asscu} Wée df^ft 
états. Les phrases qui da.n« cette décl^ratioa 
Auroient le plus soulevé le troii^ième ordre? , 
étôîent l'ouvrage de Neckt^r. Cependant il 
avoit publié ensuite quip c'étoit contre 3011 
gré qu'une telle décliirâtion avoit été |ior- 
tée aux états; et jpour induire le peuple à 
le croire , il s'étoit absenté de l'assemblée, 
le }our où elle fut lue, ' - . 

Xe roi en recueillant et en étudiant ^ous les 
renseîgnemens qui lui étoient pawènus «ufi 
le njpnopole des grains , croyoit dv^ir bien 
d'autres griçfv contre son iriinisti'e. Il fiit iafs-. 
truît que quelques xommèrçans anglois s^é- 
toîent offerts djB procurer tlii blfed à lili prix 
très-modéré ;^:iûe^Vun d'«ui entr'autres .ap- 
pelé Tessier , avoit i^t Ses proposition* 
trjîs >raiafonn§bles; qu%itie commiî?^ion secrète» 
et fort étçl^ue^'s'^toit aussi .chargée de nous 
approvisionner d'une mamière peu oriérettse; 
qu'un iiégociant enfin avoit accaparé par la 

C 4 
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jjavigatîon angloi^e , une quantité t^ès-con-, 
iiidérable de bleds d'Amérique , .et qu'il avoît 
fait arriver en droiture ce convoi dans 1<^ i 
Manche^ ne doutant pas que notre gouverr , 
Bernent ne Tachetât en entier; que cepen- 
dant Necker av^oit refusé d'entendre aux 
propositions de ces divers comraerçans ; qu'il ,. 
avoit révoqué la commission secrette ; qu'il 
n'avoit pris que le premier chargement du 
convoi arrivé dans la Manche , et qu'il avoi* 
ensuite demandé avec le plus grand éclat 
à la cour de Londres; une extraction de 
vingt mille sacs de bled qui lui furent refu- 
sés. De tous ces faits Louis XVI crojoit 
pouvoir conclure que Necker étoit le com- 
plice et peut-être le guide des scélérats qui 
affamoient le peuple. Louis n'étoit pas seul 
de xet avis. On rencontroit dans le public 
quelques personnes qui ne pensoientp s dif- 
iéi*^inment. On avoit mêine eu la hardiesse 
d'exposer sur les quais une estampe où 
Necker étoit représenté s'assejant sur la 
torche de la sédition , et ajant pour satellite 
le spectre de la famine. 

Il y d plus : en évaluant ce que les grains 
achetés cJnez l'étranger avoient coûté , dé- 
duction faite du prix auquel ils avoient été 
revendus sur nos marché^ , il se trouvoit 

aue ces achat» sçï^montoient aune vingtaine 
e minions de moins que ne les portoient les 
mémoires de Necker (î). Il étoit assez na- 

(l) Voilà saus cîtrule cie qui faisoit dire à Calonne 
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turel que l'on pensât que ces vixîgt million» 
dont on ne vojoit point l'emploi , et oient une 
dei sources où Ton puisoit pour pajer le* 
atrocités présentes et à venir. 

Ces div^erses considérations déterminèrent 
Louis XVI à ordonner à Necker de sortir 
sur-le-champ du royaume. Ce fut le comte 
de Montniorin qui lui en porla Toidre par 
écrit , comme il alloit se mettre à 4fible. 
Après le dîner il monta en voilure accom- 

Sagné de sa seule épouse, ne paila de sa 
isgrâceàpersonne jCt gagna sans prendre un 
instant de repos , les frontières de Flandres. 
Il attendit qu'il ftit à Cambray pour expédier 
un Courier à la baronne de Sfaël sa fille. 

Cet événement ne diminua rien des era^^ 
barraé àe la cour ; mais il jetta un peu d© 
désordre dans les projets des conjurés ; c'est 
en pareil cas l'effet que produit toujours ,ua 
événement inattendu; il inspira de plus une 
sorte d'effroi et de timidité à d'Orléans. En 
fixant au lundi. 13 l'insurrection , il étoit cor\r 
venu avec son conseil révolutionnaire, qu'on . 
en donneroit le signal par l'incendie du Pa- 
lais-Bouibon. 

Coroller , membre de la preiçière assem- 
blée, déjeûnant quelque^ jours après, avec 
trois de ses coll^ègués , Malouet , Dufraise , 
et Maison-Neuve V convint de ce fait. «; Je 
t suis , leur' dit-^il , dWè espèce die comité,^ 



qne iiolre révolution «loit att ^oius uue chose ïoH 

chère. 
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» qnî À entretenu correspondance avec toti» 
3^ \eê régimens de Tarmée , pour les engager k 
» la défection. Pour soulever le peuple, if 
» avoit été résolu , si la cour n'eût pas ren- 
)> voyé M. Necker , de mettre le feu au Pa- 
» lais-Bourhon. » 

Ceux donc qui ont dit que le reflvoi de 
Necker avoit causé Finsurrection , se sont 
tromjpfés ; elle seroit arrivée indépendamment 
de sa disgrâce , mais deux jours plus tard , 
et peut-être avec plus d'ordre. Ainsi au lieu 
d'éclater le 13, elle éclata le 11 aux ap- 
proche» de la nuit. Ce ne fut que sur les; 
ôn25e heures du soir qu'on sut positivement 
à Paris que Necker avoit eu orare de quitter 
la cour et le royaume. La rumeur que cette 
nouvelle causa, fit t croire aux brigands qui 
dévoient être employés le i3 , qu'ils pou- 
Voient sur-le-champ secouer leurs torches. 
Sans attendre aucun avis , ils inondè- 
rent tout le quartiei* de la Nouvelle -France, 
et incendièrent les barrières de la Chaussée 
d'Antin. Le$ ténèbres , l'absence de leurs 
chefs , la crainte de n^être pas secondés et 
de tomber dans quelques pièges , firent qu'ils 
se bornèrent poux cçtte nyit-là, à ce seul dé- 
sordre. , 

Le lendemain dès la pointe du jour, ofi se 
réiMïit a^ Palais-Roy^l. On y apprit que lé 
jaiinistère etoit entièrement renouvelle ; que 
la Lueerne , Saint Priest et Montmoiia 
«voient eu égalenjeut ordre de guittefr la: 
cour ; que le baron de Breteuil étoit nommé 
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irtendant des fioaQces ; la G«laî»iei?e , . cbtt* 
trôleur-gén^éral; le maréchal de Broglie , rai- 
lastre de la guerre ; de la Porte , intendant 
delà guerre , et Foulon , iiitendaût de la ma- 
rine. Dans la préoccupation où l'on étoit , ces * 
n.ouveauxchangenieÀ« fiappèrentpeii^Tvais ce 

Î[\ix échauffa lingulièremem l^nrakitude , ce" 
lirent les inspostures de 9u4|ues gens qui: 
s^ disant arrivés dans le' moment de Ver- 
sailles , crioicnt que tout étoit perdu ; que 
IW enlcvoit , que Ton égorgeoit les dépu-* 
té«; que le duc d'Orléans couroit les plus 
grands dangers pour sa vie ; que Ton àlloit 
mettre Paris à feu et à sang. Il me seroit diffi- 
cile de peindre l'image que présentoîent le Pa- 
lais-Royal 1 1 ses environs caits cette'oiragetise 
matinée. On voyoit des flots de petite se 
pousser , se repousser. Tantôt c'étoit Iç si- 
lence de la consternation , tantôt on enten- 
doit un bruit somibre et menaçant , semblable 
au mugissemîent de la mer. quand une vio- " 
lente tempête va soulever sçs flots; tantôt 
l'air retentissoit d'un cri de rage qui imitoit 
le déchirement: de la nue que la foudre perce 
de^ ses feux. 

Cet étattxop vîolettt>!«> pou voit durer, le 
moment d'une gxsknd^ es^losion étoit arrivé.»^^ 
Entre midi et ime heure , des hordes de 
bi^ndits Siorlîentdu Paiais-9.ojal , s'arment de 
torches et vojit iqaendiér les barriières. Ro jal- 
Allemand seul resté -^fidèle au toi dans cène 
terrible crise , n'écoute au milieu du dé- 
sordre u4ivejnsçl > que la voix du prince^ 
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de LambçÀ; son chef. Il seporfe par-totit oii 
îl y a des rassemblemens , il se multiplie ^ 
mais par-tout il a à combattre et les séditieux 
et les Gardes-françaises qui se mettent à leur 
tête- . ' 

Cependant l'insurrection ne prenoît au- 
cune apparenœ d'ordre; c'étoit un mouve- 
ment aveugl^ personne ne commandôît^ 
personne n^obéissoit; on nesav.oit niée qu'il 
falloit faire ,*ni où l'on tendoit. On sentoit 
le besoin qu'on avoit d'un chef; on le cher- 
choit , on le demandoit ; ce chef c'étoit le 
duc d'Orléans ; mais il ne paroissoit point» 
Cependant le moment ne pouvoit être 
plus propice , et il l'étoit tellement que ja- 
mais ensuite dans le cours de la révolution, 
l'occasion n'a été pour lui plus favorable. 
Une simple ruse le faisoitr proclamer roi. 
L'histoire lui montro^t l'exemple d'un stra- 
tagème qu'il lui éto*it facile d'imiter, et dont 
la cireonstance lui çarantissoit le^succès. 
Voici comment ce trait est raconté par Hé- 
rodote et Plutarqiie : * 

« Pisistrate résolut de profiter de l'occa- 
» sion qui se présentoit pour ôter aux Athé-' 
V niens une linerté dont ils ne savoîent ni 
>..us)ér ni être les gardiens. Dans cette vue , 
» ii'étant blessé lui-même , et ayant fait quel- 
» ques blessures aux muieâ qui traînoient son 
y> chariof , il se sauva sur la place, comme 
• V s'il çivoit été pourtuivi , et montrant ses 
» plaies , conjura le peuple de le protéger 
> contre ses ennemis qui ne Paroi nt tinsi 
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3» maltraité qu^à .cause de 8ou a^clionpovrr 
» ses concitoyecs.Les^assiitan^ témoignèrent 
» hautement^ cçmbiea iU prenoknt part à 

> son malheur. Sillon qui venoit d'arriver 
9 à la plUce , ^'approcha de lui » et lui di( : 
yi Fils (T ' ypocrdte ^ vous a^ faites pas 
». hieà iWHssç d' Homère y car vous trompez 
» vos aonçitoyerif, , au lieu qu'Ulysse , en 

> \$£ hiessafit lui - même ne chercha qa\à 
W tromper les ennemis de son • pays.^ On 
» jconvoqua çur-le-charpp, l'assemblée du 
» peuple. Aï;is,ton propoîja «.ijM'an accordât à 
» JPisiîjtrate cinquante gf^rdes .paurlasûifp(;é 
» 4^; sa per^Joppf. Solons'ojjposaà cette pro- 

' y position ,jetdit aux Athéniens ,que s'il V^r 
. » ai:çiV;Q^t quelque malheur., ce n'étoit pas 
» auifï pieux, mais à eux-mêmes qu'ils de- 
» voient s'en prendre; que les maux u'é- 
» toient pas les efie^s du hasard, maii* àp 
» ^hatîmeps î que des hommes trompçurs 
» cpuvrdîeAt souvept le memonge des habits 
5> àela vérité, etqu'^i^antde faire deainao- 
^' vations, ils dévoient en bien examiner fçs 
» conséqueîiÇjeiJ. Pisistratç. parta ensuite-, et 

> sop discours fut reçu avep de grands ap- 
f plaudisseniejis; Soïoase cpnten^ de dirfe : 

> // nfy a rien de plus dougc que sfs pa- 

> rôles ». ' 

.. ,» La proposition d'Ariston fut,unanime- 
^ ment approuvée pajr (e gro* du peuple ; 
» les riches seuls gardèrent le silence ,par- 
9- ce qu'ils yojoieat^ien quel tour l'affaire 
J> aJlloit pjreùdre, Sq|o;i se retira , disaat qu'il ' 
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"% ètoit pliis'ijfàgfe que les Tins, fet plus coû- 
)» rageux que les autres ; plus sage ijùe Ceux 
> qui ne pénétrorent point k desi*ein de Pî- 
» si8trate,et plus courageux que ceux qui 

•3^ n'osoiénrt s'y opposer. Quand il fut partî, 

*> on accorda àPisistrate une gartie: il s'm 
» servit pour se* rendre? maître de la cita- 
» délie , et dès qu'il s'en vit màttie, sans 
» autre forme ^ il s'érigea eu Souverain. *» 

' 'Voîlà Texen^ple que dévoit suivre d'Or- 

'léans. S'il se fut montré au peupîe'couvert 
de sang, et accompagné ou de Mirabeau,' 

•où de Sjeyes , oii de Laclos'q'ùi dans^ cette 
circonstance eussent jouéle'rôie'3'Ariston , 
on lui donnoît une garde dé dîy, de viûgt j 
peut-être de c^nt mille honlmô^. 'Avec cette 
armée , il ' s'emparoît de rarmfets immense 
d,'ârmes auVn avoit déposé aux invalides ; 
îi^se rendoit maître de rhôtel-d'e-yiHe , de 
Parsenal , de \â Bastille , et il régriôîri -Mais 

- sa pusillanimité tîans cette journéte , fut si 

^grattde, qu'elle sembla surnaturelle, et ses 
Qoûfidens qm Pont ensuite accusé d'avoir 

* matiqué de courage , n'en aroient pas plus 
^uè lui Ils craignoient tout autant que lui 
ae»e me^reen évidence ; ils se crojoîent des 
couspiratbuils , et ils n'étoietit que des mu- 
tins. ' ' ! 

Le peuple las de désirer, de demander 
d'Orléans:, perdit enfin patience , et ne pou- 
vant avoir lè piince, il voulut au moins 
avoir son iipage; Sur les quatre heures la 

-* fouk se dispersa ; lc$ ans courent faire fer- 



Digitized by VjOOQiC 



(47) ; 
mer les Hiéâtres, feg aiitr^ enfonCeAi \t4 
boutiques d'armuriers, et en enlèvent d^ 
force toutes les armes oui s'y trouvent, L^ 
consternation est générale* Les bourgeoit' 
barricadent leurs portes. En un instafit Parif 
est comme une ville qu'on va prendre d'asr 
saut; elle est sans chef^ sans magistrats # 
sans tribunaux , sans spectacl^^ , lé peuple 
est absolument le maître. 

Un groupe considérable sç porte sur le 
boulevarij, se jette dans un sallon ou uii 
homme appelle Curtius, montrpit au pub2tÂ9 

Soûr un modiciue gain, des figures de.àirf 
e son iavention , qui imitoient pai*f4it/e<^ 
ment la natur^. Là deux jeunes gens de tpès^ 
bonne mine, et foit bien Têtus, demandent 
à Gurtius les bustes de Necker. et' d'Orléans. 
L'un d^eux jj'empare de celui de Necker , et 
remet celui de d'Qrléans à un nouimé Pé* 
pi|3 (i) , colporteur de petites merceries.. On 
sort avec les deux bustes ; unpe^pk immè^ise 
suit, on crie : chapeau bas.;., Pki^e Neck^r^ 
vive le duc d!" Orléans. Sur la rou^e, un jeune 
homme élégamment babillé , ayant une épée 
à son côté , arrache des maiuç ^ Pépiti kr 
buste.de d'Orltans,. et le porte; lui-raçmeôres* 
pectueuseraent. On couvre ensuite ce bii^t« 
et celui de Necker d'un <yr4pe. On firomène 
J'un et l'autre sur le bdtilevard , ensuite au 
Falais-Rpjajl^ et on se reaad çnfin #«la placo 



](i} Il demeuroit rue d(^ V^rtu^i N*. a4* 
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appelléc alors de Louis XV. Là le tumulte 
et la confusion sont extrêmes ; il s'engage 
wtke -sorte d'action entre un détachçiiient 
de Royal - Allemand et ceux ^ui escor- 
toient les bùstesi Le* jeune homme qui por- 
tant celui de d'Orléans, l'abandonne et fuit; 
l'image du prince tombe dans la fange. Pépiu 
^li se tpouvoittoujours là, se hâte de la ra- 
masser , un coup de sabre porté par un ca- 
Talier abat la tête du buste ; Pépin lui-même 
reçoit un coup de feu à la jambcf gauche et 
lan coup de sabreà lapoitrine; ilton.be bai- 
gné dans son sang. On dépose l'effigie mutilée 
de d'Orléans chez le suisse du pont-tournant 
ties Ttiileries , et on. traîne le malheureux 
Pépin au Palais-Royal. 
. La vue de ses blessures et de son sang fait 
«ur les spectateurs la même impression que 
produisit sur les romains la robe ensanglan- 
tée de César. Un jeune homme amoncelé des 
chaises à côté du blessé , et du haut de cette 
tribune , parle ainsi : 

<c II est inutile de vous enquérir de ce 
»^qu'ést devenu 'monseigneur le diic d'Or- 
ly léans , il a subi le même sort que M. 
y Nt ckcr , il est eJtilé ,. et nous ne connois- 
» 9ons poitit encore le lieu de sa retraite. 
» Tene« , citoy«as, voilà deux voitures qui 
» vont le joindre. » 

. Comme eh effet tîe jeune homme disoit 
ces mots , deux voitures de campagne du 
duc d'Orléans sortireot des cours auPalais- 
Rojal et gagoèrent le boule va r.d. 

« A 
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t A ïtioi donc , concito jenii , Cria éùsuîttf 
> l'orateur, nous sommes ici réunis pour 
i> vous annoncer que notre intention est de 
fe déclarer M. Necker ministre inamovible 
3) de la nation^ et que comme notre roi 
t^ n'est pas en état de gouversuer, nous nom-^ 
"» mons monseigneur le duc d* Orléans licU'* 
» tenant-'général du royaume. Nous. allons 
» nous rassembler pour partir d'ici , et nous 
)) rendre, à l'hôtel des invalides où nous 
V prendrons les armes qu'on j a fait rappor- 
» ^r de la Bastille* Nous irons ensuite aans 
if les maisons religieuses prendre aussi les 
» armes qui s'y trouvent. Si on. ne nous les . 
)> donne pas de bon gré , nous nous servi- 
>• rons de nos moyens pour les prendre de 
» force. » 

Camille -Desmoulîns succéda à ce Haran- 
gueur; mais comme le défaut de son organe 
le mettoit dans l'impossibilité de s'expri- 
mer, il avoit-plus l'air d'un démoniaque 
que d'un orateun II t^noitdanS; chacune de 
ses mains un pistolet, tournuit autour de lui 
des jeux hagards, faisoit des grimaces et 
des contorsions effrojables ^ et 'sa bouche 
qui écumoît , ne pouvait proférer que ce crii 
aux armes y aux arrnes \ Il parvint cepen- 
dant à proposer de prendre un signal de ral- 
liement vune cocarde; il eut l.a pudeur de ne 
pas présenter les couleurs de d'Orléans. 
« La voulez.-vou8 , cria-t-il, jaune, rouge, 
» noire, bleue , verte ? Verte , lui répondit- 
)> on. — Eh bien soit, répliqua- 1- il ^ «o.it, 

Tome II. i> 
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> cette couleur est le symbole de l*espé- 
» rance* » On vit en effet dès le soir quel- 
» ques personnes portant à leur chapeau 

> un bout de ruban vert. » 

On voulut ensuite mettre un fusil entre 
les mains de Pépin ; mais le malheureux 
jétoit hors d'état de le tenir , on fut obligé 
de le transporter à Vhôpifaî St.-Louis où 
SCS blessures le retinrent jusqu'au mois de 
décembre stdvant. 

Sue faisoient cependant les conjurés à Ver-' 
es ? Ce jour étant un dimanche , et l'as- 
semblée nationale pour cette raison , ne 
tenant point de séance , ils avôient tout le 
loisir de concerter les mesures qu'il conve- 
noit de prendre pour profiter du grand mou- 
vement (ju'on faisoit à Paris. Aussi inhabiles 




lorsqu 

roit fallu agir. Mirabeau dans un cercle où 
se trouVoient Berçasse , Mounier , Duport , 
du Rouvray , ancien procureur- général de 
là république de Genève , et le marquis de 
la Fayette péroroit , mais avec une certaine 
retenue , en faveur de son futur roi. La 
Fayette ayant quitté le cercle pour entrete- 
nir JefFersonne , ministre de^ états - unis , 
Mirabeau s'exprima sans ambiguïté. « Ma 
> foi , messieurs , dit-il , voulez-vous con- 
j> noître ma pensée toute entière ? J'estime 
» qu'on ne fera jamais un pas vers la liberté , , 
, )i tant qu'on i\9 parviendra pas à opérer imc 
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> révolution à U cour* — De quelle révôlu- 

> tion entendez - vous parler^ lui demanda 
J> quelqu'un? De quelle nature la Voulea- 
» vous r ■— Je le dirai sans détour > réppndil; 
» Mirabeau; il importe d'élever M. le duc 
» d'Orléans au poste de lieutenant-général 
^ du royaume. >; On auroîtpu faire observer 
à Mirabeau que ce seroit une plaisante li- 
berté que celle quimettroitles François sous 
la tvrannie d'un prince sans morale et sans 
jugement. On se contenta de lui représenter 
qu'il n'étoit pas sûr que le duc a'Orléans 
consentît à être élevé à ce poste. « Oh J ré- 

> pliqua Mirabeau, sojez parfaitement tran- 
se iquilles à cet égard , le prince m'a dit sur 
y> cela dès choses trè^-aiai^bles. » 

Les conjurés comprirent enfin qu'il étoît 
nécessaire d'agir ; ils pressèrent le huc d'Or- 
léans de se rendre à Paris , et de s'j montrer 
au peuple. Il condescendit à leurs désirs , 
^ mais les lâches n'eurent garde de le suivre. 
Il arriva dans son Palais - Royal au com- 
mencement de la nuit. Il mît pi^id à terre 
dans une des cours. L'occasion étoît encore 
favorable pour lui; il pouvoit avec un peu 
de hardiesse réparer les torts qu'il avoiteus 
dans la journée. S'il eût mis l'épée à la main, 
s'il se ffit avancé dans le jardin , s'il eût ha- 
rangué la multitude etofltert ses services, il 
est. probable qu'on lui eût acordé tout ce 
au'il auroit désiré. Mais à la: vue de cette 
loule qui l'envirônnoit , il trembla , il perdit 
toute résolution; il cruignit d'en avoir trop 

D ^ 
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fait, il n^osa aller plus loin que la couî* o& 
il étoit descendu , et se contenta de répondre 
a ceux qui infiploroièi;it son secours dans ce 
' moment de crise ? « (^ue voulez- vous que 
» je vous dise , mes enfans î il n'y a qu un 
» moyen c'est de prendre les armes. » Il 
disparut ensuite. 

11 employa le reste dé la nuit à jouer le 
rôle d'un mctieux suhalterjSe. On jugera du 
genre de courage qu'a voit Ce prince dans 
les instans les plus aécisifs pour 3on éléva- 
tion, par l'anecdocte suivante. 

Le café de Valois étoit conJme tous les 
rafés. du Palais- Ro}' al , rempli de curieux , 
de pet turbateurs , de motionnaires. Un de 
ces derniers , chaque fois qu'il avoit haran- 
gué le peuple, rentroit dans le café, fendoit 
la presse , et lorsqu'il s'étoit assuré queper- 
^ sonne n'avoit les yeux sur lui , il passortsa 
tête hors de la croisse qui donnoit sur la 
rue, et toussoit légèrement; à ce signal une 
personne se glissoit le long du mur , s'ap- 

fnoçhoit du motionnaire, et eneageoit avec 
ni à voix basse une conversation fort ani- 
mée. Le dialogue fini , l'orateur revenoit 
haranguer le peuple , et retournoit vers 
l'homme de la rue. Une personne qui s'ap- 
perçut. de ce manège , fut curieuse de récon- 
noître quel étoit le génie qui inspiroit le 
motionnaire; elle se rendit dans la rue, se 
coula aussi le long du mur , et vint se pla- 
ctr sous- les yeux* même de Tinconnu. Elle 
i'tcomuit le duc d'Orléans qui, se voyant 
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ainsi surpris , frissonna d>fEroî et se retira* 
Je tiens cette anecdote de la personne niêine 
qui fit Cette étrange découverte , et qui en 
fut d'autant plus étonnée , qu'à cette époque 
elle ignoroit encore que ce fût le prince cjui 
soufflât le feu de la sédition. Ce n'est point 
à ces niaiseries que César employoit son 
tems. Le chef d'une conspiration ambprejidre 

-pour lui les rôles écjatans ,.les^açtlon3 qui 
peuvent le faire considérer avec, ifiuvantafiei 
et laisser aux subalterïîes les travaux obs»- 
cuj-s. 

Ainsi se passa cette journée dans laquelle 
d'OrlS^DS et les autres conjurés rie n^on- 
trèrent aucune sorte d'habileté ; ils firent 
voir clairement aux esprits attentifs qu'ils 
ii'avoient d'autres talents que de calo'mnie4\ 
de brouiller, de bouleverser. La fortune ne 
pouvoit faire plus pour eux , et dç leur côté 
ils firent tout qe qu'il étoit possible de faîce ^ 
pour la. rebuter. 

\ Dana lajournée du lendemain, qui d'abord 
ay oit été fixée pour être la journée décisÎTe^ 
d'Orléans ri'ayança^ pe? plus ses affaires- Il 
se borna à faire tout ce qui dépendoit de lui 
pour ne pas laisser tomber la fermentation , 

£pur la pousser même au plus haut degré, 
ies serruriers à qui il en avoit d'avan'ce raît 
remettre le prix , distxibuèrent gratuitement 
des piques; un seul d'ent;r'eux>^ appelé Faure, 
eh délivra 430. 'Plusieurs de ses valets cou- 
rurent à cheval les i:ues poi;u* recruter dan» 
le petit peuple j xm de ce^ valets parvînt 

P 3 
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même A faire une petite arm^e d'enviro* 
deux mille hommes, à la tête de laquelle on 
le vit parcourir divers quartiers. Il paroîfc 
que d'Orléans avoit débauché aussi des offi- 
ciers de la police, et qu'il en fut bien servi; 
car ces mêmes valets, avant de procéder à 
un enrôlement , s'abouchoient avec un nom- 
mé Lescaze ^ inspecteur de police , qui de» 
meuroit au marché de Bouiainvilliers , et 
lorsque Tun d'eux aVoit quitté la maison de 
Lesc«e , on ne tardoit pas à le voir repa- 
roître suivi de plusieurs oandits , dont sans 
doute l'inspecteur de policé lui avoit indiqué 
le repaire, 

Cependant,quoique d'Orléans dans les jours 
nées orageuses qui venoient de s'écouler ^ 
eût laissé échapper la couronne que la for- 
tune lui présentoit, ces mêmes journées né 
furent pas perdues pour lui. Elles avoient 
mis la capitale et le royaume dans ùnje telle 
situation, qu'il pouvoît se dire à lui-même 

aue le succès qu'il ambitionnoit , n^éloit que 
ifféré , et qu'il seroit roi quand il voudroit 
l'être. Il obtint d'ailleurs successivement 
comme j'aurai occasion dé le dire , l'accôm- 

f glissement de tous les articles arrêtés dans 
e conseil révolutionnaire de Passyi Aîiiisi 
bien loin d^être découragé, il n'en eut que 
plus d'opiniâtreté à poursuivre l'entière exé 
cution de ses desseins, et chaque minute,' 
chaque événement qui venoit a éclore , ne 
faisoit qu'accroître son ardeur et ses espé- 
J:*ucés^ Il eu fut de même des autres conju-i 
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îés : ce qui venqit de se passer ^ enfla leuTpr^ 
somption ; ils le regardoient camme leur 
ouvrage ; rien ne leur paroissoit alors impos- 
sible. Dans cette idée, ils embrassèrent avec 
plus d^acharnement encore la chimère du 
changement de djnastie ; ils redoublèrent 
d'intrigues , et se vouèrent avec un redou- 
blement de chaleur auit intérêts du prince. 
On va voir leurs nouvelles menées^ et Tissuc 
qu'elles eurent. 



Fin du Livre sixième.. 
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LIVRE SEPTIEME, 



P* Orléans conjure ai>ec une partie des 
électeurs du tiers-Etat de Paris. Il pro-^ 
jette de se faire déclarer médiateur entre 
le roi et le peuple* Il t^nie^e faire assas- 
siner Louis XVI , et de retenir le coniie 
d* Artois prisonnier. Divers assassinats 
quil fait commettre à Paris et dais les 
proidnces* Soulèvement qu^il excite à 
JLouen^ 



J'ai raconté ailleurs les déplorables scènes 

3ui se passèrent en France dans le courant 
ç Juillet 1789, L'étendue (jue j*ai donnée i 



\ 
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won récit, ne me permet pas de eroîre que 
j'aie rien laissé échapper de ce qui pourroit 
procurer une connoissance parfaite de lanais- 
saace et des premiers effets de notre révo-> 
lution. Je ne retracerai donc point ici ces ' 
évéhemens; ce seroit une tâche aussi insi- 

Ïâdé pour moi que fjour ceux qui ont déjà lu 
'histoire que j'en ai donnée. Q«ant aux lec- 
teurs à qui elle seroit étrangère , je ne puis; 
3 lie les j renvoyer. On me rendra la justice* 
e ne point imputer à amour propre ce ren- 
voi à un de mes précédons écrits. Un auteur: 
qui cite avec complaisance et sans raison , 
«es ouvrages , peut en être taxé. Four moi , 
en confessant qu'il eût été a désirer qu^un? 
historien plus habile eût eytréprîs là tâche 
que j'ai osé m'iniposer , je ne p^îs i^i avoic 
d'autre vuéique d'éviter le double inconvé- 
nient d'ennuyer une partie de mes lecteurs ,- 
et de copier dçs volumes déjà iiiipiimés. Je 
lie dois d'ailleurs , pour la nouvelle histoire 
que j'écris aujourd'hui , considérer dans les 
molivemens de notre révolution, que ce qui 
est essentiellerùent du domaine de cette his- 
toire. Voilà aiïs^ile cercle dans lequel je vaii> 
ane renfermer. Par ce mojen«^ tout objet 
étranger à la conjuration d'Orléans étant 
écarté, et ce prince se 'trouvant toujouiTs sur 
la scène , mou récit ta recevra plus de rapi-^ 
dite et d'intérêt. 

Les électeurs qui avoient nommé le;5 dépu- 
tés du tiers-état aux états-généraux , se trou-> 
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^ virent plus heureux que le duc d^Orléans. 
Ils se créèrent de leur propre mouvement, 
rois de Paris. Il ne leur fallut pour cela ni 
adresse ni ef forts.Ils s'é toient présentés sans ar- 
mes et sanssuifce à Phôtel-de-ville, et javoient 
demandé une salle ; on la leuraccorda aussi lé- 
gèrement qu^ils lademandoîent. Apeine ils en 
eurent pris possession , qu'ils réduisirent au 
silence toutes les autorités , celles même dont 
•cet hôtel-de-ville étoit ïe siège , et qu'ils dic- 
tèrent des loix que Pon suivit. Il étoit bi- 
zarre de voir une assemblée de marchands 
çt d'avocats transformée tout-à-coup en un 
sénat suprême,' sans qu'on pût dire, sans 
qu'eux-mêmes pussent savoir comment la 
chose s'étoit faite. Cela tenoit de Penchante- 
meitt. On peut encore moins concevoir comi- 
ment'ce privilège étoit exclusif aux mar- 
chands et aux avocats , comment il n'étoît 
)as partagé par les électeurs du clergé et de 
a noblesse. 

Ces bourgeois s'emparèrent sans contra- 
diction des trésors de la ville et des impôts 
que le roi percevoit aux barrières; ils arrê- 
toient les couriers du monarque , les fptiîl- 
loient, et sai^issoient leurs paquets. Trois ou 
quatre d'entr'eux écrivoient sur un bout de 
papier, que leur volonté étoit que celui 
a qui ce bout de papier seroit présenté,délivrât 
la poudre et les armes qu'il pourroit avoir en 
sa possession. Des- clercs de procureur por- 
toient ces billets circulaires , et les. sociétés 
ou les particuliers qui en effet avoient de la 



r. 
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poudre ou des arraes , les lîvroîent aux bour- 
geois qui régnoient/à rhôtel-de-ville, pour 
qu'ils en usassent comme bon leur sem- 
bleroît 

Peu s*en fallut que ces bourgeois , pour 
complétter la merveille , après s'être niéta- 
morphoséa en maîtres souvt^rains de la ca* 
pitale ^ ne donnassent un roi de leur façon 
a la France entière* D'Qrléans imagina de 
les mettre dans ses intérêts ; ileagna en, effet ^ 
la grande majorité d'entr'eux. Il nit conTenu" 
que dans un de ces accès d'efiervescence qui 
avoient lieu à toute heure, .dseprêsenteroit 
à rhôtel-de-ville dans la salle dés électeur*.; 
que làiltireroit Pépée > fet offriroit de l'jera- 
plojrer au service du tiers-état. Sur cette 
ofi&e, l'assemblée de voit le proclamer lieuh 
^ tenant-général -du royaume. On convint eit- 
Gore de ne pas laisser passer la matinée du 
1:4 san;S opérer cette étonnante révolution. 

Quatrecmere ; marchand de draps, dans la 
rue Saiîît^Denis , un des^ électeurs , homme 
plein de candeur et de pcobité , et quidam 
ces derniers temps fut proscrit et immolépar 
l'antropopha^e Robespierre y m'a conté que 
la partie étoit en effet si' bien liée, que si 
d'Orléans. ^ fût présenté comme il lavoit 
promis , il étoit proclamé lieutenant-'géné»- 
xal 9 et environne d'une force armée imper*- 
santé. Quàtremere m'ajouf oit avec ingénuité> 
qu'on avQit pris de telles mesures pour 
^org^ les ofposans, qu'il ne pouvoit paa 
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dire s'il auroit eu le courage de refasersa 
voix. . " 

Trois jours après le 14 juillet, le comte de 
Virieu eut avec un marchand de la rue du 
Sépulchre , une conversation qui confirme 
ce fait, ce Cet homme , dit le comte de Vi- 
rieu , étoit d'assez belle taille , proprement 
mis y et me parut âgé de vingt-huit à trente 
ans. Son honnêteté ,* 'sa simplicité , sa mo- 
destie , son esprit naturel , la confiance qu'il 
me marquoit , m'ayant intéressé à lui, je 
crus- pouvoir entrer avec lui dans quelques 
détails assez approfondis sur Pétat présent 
des choses. Il m avoua léà cràiîites extrêmes 
qu'il avoit eues aiiisi que tous ses 'conci- 
tojenspourPàssemblée nationale en général^ , 
et pour ses membres en pa:rti<Hilier{4l «î'asj- j 
-sûra qu'ils étoient résolus à- tout sacrifier 
ppur les défendre ; et il cotivitftque si l'on ! 
eût attenté à la sûreté de l'asseftiblée^u de 
quelqu'un de ses membres V il9 '^oiètit déter- 
minés- à proclamer M. le ditè d^Ortèans ', ; 
soit «protecteur j -^sô^t lieutenànt-géhéral du 
royaume ». . ' --^^ • ^^ \ 1 

Xies électeurs en »â.ttendanÉ que: le prince 
se mît en possession de soti proteetorat on \ 
de sa lieutenance générale y èuSéBfÉ'4'impu- 
deur de proposer auic François^- de prendre 
9fcs couleurs. Ils représèntè^tot^ qlïfe - la co- 
carde verte devoit être rejettée ; pâi'ce que 
c'éfcoit-làla couleui:'/du comte:d'Art:dîs. Cette 
raison parut pérèœptoire au tiers^afÉ'de Ba- 1 
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rîs , singulièrement prévenu contVe ce prince, 
JLes électeurs demandèrent ensuite qu'au lieu 
de la cocarde verte , on adoptât la cocarde 
bleue et rouge. C'étoit bien là les couleurs 
du premier prince du t^ang ; la chose sautoit 
aux y^ui ; chacun le dit t ^t cependant par 
un enet de ce. charme <]ui fascinoit tous les 
esprits , chacun sans réfléchir sur cette bizar- 
rerie , prit la couleur bleue et rouge. Ce ne 
fut que quelques jours après que les élec- / 
teurs désespérant d'obtenir l'honneur de pla- 
cer la couronne sur la tête de d'Orléans , fi- 
rent accepter une troisième cocarde où la 
couleur blanche étoit mêlée à la bleue et à 
la rouge. C'est cette troisième cocarde que 
les François portent encore aujourd'hui , et 
plusieurs avec répugnance , parce qu'ils y 
voient toujours les couleurs d'un prince à 
oui ils attiibi^ent avec raison les malheurs 
ae leur patrie. Mirabeau dans la suite , fit 
décréter par la première assemblée natio- 
nale , que nos drapeaux , nos enseignes , nos 
étendarts , nos pavillons p orteroient les trois 
couleurs; de sorte que la nation entière s'est 
couverte pour ainsi dire , des livrées d'uo-i 
traître dçnt la mémoire sera à jamais en 
horreur parmi nous. Chose honteuse que 
nous nommions couleurs nationales , les cou- 
leurs d'un monstre que la nation rougit d'a- 
voir eu dans son sein!. 

Xe ,duc d'Auraont ignorant l'accord qui 
ayoit^ été' fait entre les élect'eurîJ et d'Or- 
leàns , conçut l'idée de se mettre à 1$l têt» 



Digitized by VjOOQiC 



de là bourgeoisie parisienne aue Pinactiou 
des troi2pcs , les menaces et les excès des 
brigands âvoient obligée simultanément à 
prendre les armes. D'Aumont, duc et pair, 
de France , étoit depuis long-temps tombé 
dans lé mépris des autres courtisans. Il crut 
l'occasion favorable de se venger du peu de 
considération qu'on lui portoit à la cour. Il 
ne se trompoit pas ; mais pour se mettre à 
la tête d/un parti \, il faut des talens , des 
lundères , de l'expérience , de Taudacé , de 
la bravoure, et une véritable supériorité sur 
les autres -homme^. D'Aumont étoit dépour- 
vu de ces avantages j il n'étoit mu que par 
le désir d'une puérile vengeance; c'étoituu 
entant qui boudoit ses maîtres. 

Ce gentil-homme s'avj?nça vers ITiôtel-' 
de-ville où se régloient les destinées de la 
capitale. En arrivant sur la place de Grève, 
il la vit couverte d'un peuple immense 
déjà en armes , et demandant en grands cris 
un chef; c'étoit-là l'instant que le duc d'Au- 
mont devoit saisir , s'il eût eu une étincelle 
du génie de. Catilina. Il est hors de douté 
que ce peuple , s'il se fût nommé à lui , et 
qu'il lui eût fait offre de ses services , se 
seront mis aveuglément sôus sa conduite. 
Mais pour jouer un tel rôle , il faut une têtç 
€t un courage que personne n'a eu dans ceé 
derniers temps. Nous avons- vu force am- 
bitieux , et pas un homme d'état, pas un ca- 
pitaine. C'a toujours été par les maiùs d'au- 
trùi qu'on a voulu se saisir de ce que l'on 
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oonv^îtoit ce Vous «tes un «ot et un lâche, 
dîsoit uî)( jour ^[uelqu'un au comte de Mira- 
beau , c'étbit bien la peine de vous souiller 
de tous les forfaits , de tout bouleverser , 
pour finir par être administrateur d'un dé- 
partement ; à votre place , je serois protec- 
teur de France. » Mirabeau ne réporditrien 
à ce reproche , parce qu'il n'avoit aucune ré- 
ponse à y faire. 

Le ' duc d'Aumont sans parler au peuple , 
monta à l'hôtel-de-ville, et demanda hum- 
blement aux bourgeoisqui jcommandoient, 
s'ils vouloient lui délivrer un brevet de com- 
mandant-général de l^ force armée de Paris. 
Cette proposition imprévue parut d'abord 
étonner les électeurs. Le nom , le rang du 
candidat , sa haine contre la cour parloient 
en sa faveiu*, et pouvoient dans les Conjonc- 
tnres , procurer de grands avantages. On 
couvrit d'applaudissemens le duc d'Aumont ; 
ce. fut tout ce qu'il obtint ; ils donnèrent le 
temps de réfléchir quil n'y avoit pas à ba- 
lancer entre ce gentil-homme et le duc d'Or- 
léans. On se tenoit si assuré ^ue celui-ci 
se présenteroit bientôt , qu'on éconduisifc 
celui-là. / 

Un ^utre gentîl-hpmme appelle le comte 
de la Salle d'Offemond , ignorant également 
ce qui , se passoit entre les électeurs et le 
prince , se mit sur les rangs pour le poste 
qui avoit été refusé au^duc a'Àumont. La 
Salle avoit sei'vi successivement dans le ré- 
giment du roi infanterie y dans celui de dra- 
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gons de Thian^es , dans le régiment provîri- 
. ciàl d'Abbeville , et dans le bataillon degaf- 
nïson de Verniândoia. Une longue vie passée 
dans les emplois obscurs de la milice n*étoît 
pas un titre de recommandation. Personne 
ne connoissoit la Salle , chacun \e prenoît 
pour un avanturier : c'étoît un homme bor- 
né, aimant J^argent ^ et complaisant jusqu'à 
la bassesse. Le récit de ses prétendus ex- 

1)îoits guerriers, en imposa facilement à des 
bourgeois qui n'entendoient rien au métier 
de la guerre. Ses promesses, ses importu- 
nités achevèrent de les gagner; mais voulant 
tenir la place vuide pour le duc d'Orléans , 
ils le mirent d'abord à la suite d'un de leurs 
comités. L'humilité avec laquelle il accep- 
ta cette modeste place , leur fit comprendre 
qu'ils ne risquoient rien de l'élever provi- 
soirement plus haut. Ils le décorèrent donc 
du titre de commandant de la milice bour- 
geoise de Paps , persuadés qu'il ne seroit 
entre leurs mains qu'un mannequin qu'ils 
pourroient sans conséquence mettre a l'é- 
cart, quand il plairoit-à d'Orléans de pa- 
roître, ^ 

-Si le prince ne se montra point dans la 
matinée du 14, comme il l'avoit promis; 
s'il laissa encore échapper cette occasion de 
s'emparer de toute la torce de Paris ^ il n'en 
faut pas cherchî^r Ih raison ailleurs que dans 
la trempe de son caractère , ou plutôt daps 
• les décrets de cette providence qui le reïi- 
doit plus craintif qu'un enfant > lorsque le 

moment ' 
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Womcût de ôC produire étoît àrnvé. Vûû 
main invisible le repoussoit du trône chaque 
fois qu'il eu avoit monté les marches^ Cette 
main étoit celle de ce Dieu qui se sert souvent 
des méchans pour punir 4e grands Crimes ^ 
maïs qui ne vouloit pas qu'un des plus odieux 
scélérats de ce siècle recueillit le fruit de ses 
nombreux forfaits* 

Qui croiroit qu'au milieu de l'extraordi-* 
uaire fermentation où se trouVoit la capi^* 
taie ^ et qui sembloît devoir fixer toutes les 
pensées sur les plus grandes ressources ^ on 
ne négligeoit pas les plus petits moyens pouf 
envelopper dans un massacre^ la famille 
royale ? Ainsi tandis que les prisonniers de 
là Force brîsoîent leurs fer§ , que ceux du 
Châtelet étoient fusillés et sabrés ^ que des 
brigands renouvelloîent à Saint-Lazare lei 
horreurs dont on avoit été témoin chez Ré- 
veillon , que cent mille bourgeois pillolent 
les invalides , que les Garaes-Françoises 
çouroient fortifier tous les postes împortans 9 
des gens sur le Pont-Neuf, sur les quais et 
dans les, rues qui les a voisinent , distribuoient 
aux passans une lettre en vêts contre la reine ? 
De toutes les prod uctions enfantées à des* 
»ein de lui faire perdre l'affection des Fran* 
cois , aucune n'étoit plus propre a produire^ 
cet effet. Ce qui est remarquable , c'est que 
toutes le« copies de Cette pièce étoient éciireii 
à la main« Pendant que les uns distri'^ 
buoieïit y les ayLtres copioient ^ tant on crai* 
Tome IL £ 
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gnoit de perdre du temps en recourant à là 
voie de Timpression , tant on éfeoit pressé de 

{)rofîtcr de la crise du itlonient pour diriger 
es poignards contre la reine ! Quelle pas- 
sion que celle de la vengeance J et quel 
bomiiie que ce dX)rléajis que rien ne pou- 
voit distraii*e de ses idées de haine ! car quel 
autre que lui pouvoit aToir commandé là 
compoî^itidn et la prompte publicité de c© 
libeller i • . ^ 

L'asseïriblée nationale instruite dans cette 
malinée du 14, des effroyables scènes qui 
menaçoient et la capitale et le royaume en- 
tier duQ^ ruine prochaine, auroît dû, ce 
semble , rester réunie erl corps. La gravité 
des circonstances exigeoît impérieusement 
cette iue«5Ùre. Cependant elle se sépara entre 
deux et trois heures.de ràprèsmidi, laissant 
seulement quelques-uns de ses membres dans 
la «allé ; elle ne se réunit que sur les cinq 
heures du soir. Dans Pintervalle quivs'écou^ 
là entré ceâ deux séances , les conjurés tin- 
rent conseil, et mirent le texns à profit. Lé 
duc d'Orléans témoignant une extraordi- 
naire rëpugnapce à se montrer à Paris aux 
insurgés; o 11; finit par $e ranger à son avis. 
On trouva même que cette voie de s'éle- 
ver auroit un air de rébellion qu'il falloit 
éviter , puisqu'on le poilvolt. Les avis qu'on 
recevoît à chaque instant de Paris, apprenant 
à quelle épouvantable extrémité cette ville 
étoit réduite, on pensa qu*un tel état de choses 
p^riuetfbit dtt croire que le roi luî-uiême seroifc 
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eontraînf d^accorder au prîuCe tùxd Ce qitê 
celui-ci lui demânderoît. 

' En conséquence , il fut décidé due d'Or» 
léâns se rendroit au château j qu'il se pré* 
senteroît à la porte du Conseil , qu*il 8*j fe- 
roit introduire ^ annonçant qu'il avoît les 

fïlus importantes révélations à y faire ^ qu€^. 
à j après avoir peint avec énergie le somè'^ 
v^ment du peuple entier de la capitale , ainsi 
que .les craintes que tous les gens de biea 
concevoient pour la sûreté du roî et de la 
familk ro jale , et avoir protesté de son zèle 

Eersonnel pour tout ce qui intéressoit la 
onheur du monarque et de la rtioîiâr-* 
chie , il offi îroit de s'établir médiateur en- 
tre le roi et le peuple , et de se servir de tout 
le crédit que lui donnoit sa popularité pour 
faire revenir ks insurgés à la tranquillité et 
à l'obéissance. D'Orléans devoit représentet 
que la fidélité des troupes étaht incertaine , 
il ne rcstoit. que ce inojen de rétablir le 
calme ; qu'il serbit d'ailleurs plus qu^impru- 
dent de rejetter une mesure pacifique qui 
ïi'epjgageoit à rien, et n'exposoit la famille 
royale à aucun danger, puisque par cette 
. mesure , tout alloit rouler sur la tête du seul 
médiateur. Il devoit encore faire considé- 




qui 

haute considération , et qui lui donnât une 
grande autorité sur les mutins. Après avoir 
tait -valoir ces diverses considérations , il ^u« 

E a 
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roît demandé qu'on le nommât lieutenant- 
général du rojaume , et auroit déclaré avec 
fermeté que ce n^étoit qu'à ce prix qu'il of- 
froit sa médiation. 

Ciet article convenu, on dicta au prince 
les réponses qu'il lui faudroit donner aux 
objections qui pourroient lui être faites^ on 
liîi traça dans le plus. grand détail la con- 
duite qu'il auroit à tenir pendant et après la 
séance du Conseil , en un mot les conjurés lui 
Jireiit 60/1 thème , Us lui préyarèretit tout 
ce qtt'^U avoit à dire. Ce sont les e-^pressions 
qu'employa l'un d'eux i ) en racontant à 
quelques-uns* de ses collègues ce qui s'éf oit 
.passe dans cette occasion. Ou lui composa 
un discours très - laconicjue ; il l'apprît par 
cœur , et le répéta avec une assurance qui 
fit fort bien augurer du succès de cette étrange 
affaire. 

Sur le soir d'Orléans monte au château ; 
tout ce qu'il voit le confirme dans pidée qu'il 
ne peiit trouver un moment plus heureux 
pour arracher ce qu'il désire. Des courier» 
venoient d'apporter la terrible nouvelle que 
la Bastille avoit été prise ; que son com- 
mandant , son état-major, et presque toute 
la garnison avoîent été massacrés avec des 
ramnemens effrojables de cruauté; que 
riesselles , prévôt des marchands avoit été 
égorgé ; qu'unç horde innombrable de can- 
niC^ales se disputoient les membres des vic- 
times , et ne chcrchoient qu'à en dévorer de 

(i) Le comte de Mirabeau» 
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nouvelles. Le roi et sa famille étoîent darij 
h's pleurs ; les femmes de la cour éplorées 
couroient ça et là; elles erabrassoient les 
genoux du premier venu, et le supplioient 
de ne pas abandonner le monarque ; les of- 
ficiers-généraux se désoloient ; les ministre* 
ne iavoient que résoudre. 

Ce fut dans ces ailarniantes circonstance* 
que le Conseil suasse mbla ; elles ne pouvoient 
être plus propres à opérer à la cour la révo- 
lution désirée par les conjurés. D'Orléans 
au lieu de se mêler aux membres du Con- 
seil ^ et d'entrer hardiment en même tems 
qu'eux , fSe tînt à l'écart , et attendit que la ' 
séance eût commencé. Ce fut une première 
faute. Quand il jugea que la délibération 
étoit entamée . il s'avança récitant tout ba& 
le discours! qu'il de voit prononcer. Arrivé 
à la porte au Conseil , il hésita , trembla , 
pâl^t, perdit tout courf^ge , et n'osa jamais 
se là faire ouvrir; il attendit dans les an- 
goisses que la séance fût finie. 

Enfin la^ porte s'ouvre , les membres du 
Conseil se retirent ; d'Orléans aborde le roi , 
et lui dit en balbutiant : ^ Sire , je viens 
» supplier votre majesté de me permettre 
.» de faire un voyage en Angleterre , dans le 
» cas où les affaires devienctroient plus fâ- 
V cheuses qu'elles ne sont. » Le roi le re- 
gardé avec étonnement, levé les épaules 
et ne lui répond rien. 

Ainsi la conspiration avorta encore unr 
fois. Je lis dans un écrit que la baronne d^ 

E 3 
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"Sfâi^ vient de publier, que notre révolu- 
tion n'a pas manqué de grands hommes^ 
Sgins doute madame de, Staël ne mçt au 
nombre de ces grands hommes , ni d'Orléans, 
ni ceux q^/î ayant tant de témoignages de 
5on incapacité et de sa foiblesse, s'obstir 
ïioient à taire dépendre leur propre fortune 
et celle de Pempîre, des destinées de ce 

{>rince. Ils eurent d'abord quelcjue dépit àe 
a conduite qu'il venoit de tenir ; ils Tappel- 
lèrcnt une civique lâcheté ; mais ce dépit 
lie fut pas de longue durée , et dès le leii- 
demain même de cette scène , ife reprireiôt; 
avec fureur leur projet sur d'Orléans. 

Le petit nombre de soldats qui étoient encore 
restés fidèles au roi, leur faisoit onibrage ; il$ 
l'importunèrent avec un tel acharnement » 
ils revinrent si souvent à la charge pour quMl 
les éloignât de Versailles et de Pans , qu'en- 
fin il fut contraint d'ordonner à toutes le» 
troupes qu'il avoît mandées , de se retirer 
sur-le-champ ; on voulut de plus qu'il ren^ 
voyât les nouveaux n-inistres qu'il avoit ap* 
pelles autour de lui , et qu'il fît revenir ceux 

au'il avoit disgraciés. Il fut encore obligée 
e condescendre à ce double vœu. Jâmai$ 
oia n'avoit vu un roi moins maître de ses 
actions. Je ne dois pas négliger de dire que 
parmi les plus ardens à exiger de lui ce double 
sacrifice qui tendait évidemment à le mettre 
à la discrétion du parti de d'Orléans , on 
remarqua les comtes deCusitines , de Virieu, 
de Lalljr et Meunier. 
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Il devenoit visible qu'on vôuloît pousser 
le monarque à quelque démarche désespé- 
rée, qui autorisât à prononcer légalement 
sa chute du. trône. Plus il cédoit, plus on 
çxigeoit. Ce au'il venoît d'accorder ne dé- 
sarma point la méfiance et la haine. Le$ 
Pison-du-Galand , les d'André , les Sillery, 
les Mirabeau n*en continuèrent pas moins 
dans rassemblée nationale ^ des déclama- 
tions qui aVec les menées qu'on pratiquoit 
hors de l'assemblée,, réduisirent le monarque 
à prendre un parti aiiquel personne ne s'at- 
tendoit. L'étonnement qu'il causa a ses en- 
nemis déconcerta un instant leurs vues. 
Tout-à-coup le roi sort de son château ; il 
s'avance à pied, vêtu simplement, accom- 
pagné de ses deux frères , précédé *et suivi 
de quelques gardes désarmes , vers la sall« 
des états - généraux. Arrivé à Is^ porte il 
quitte ses gardes , paroît seul avec ses frères 
au milieu de l'assemblée. Là, debout, dé- 
couvert, le visage décoloré par la tristesse , 
il parle ainsi aux députés : 

« Messieurs , le chef de la UBtioix vient 

> avec confiance au milieu de siea représen- 

> tans , leur témoigner sa peine ; çt les invi* 
» ter à trouver les moyens de ramener 1'op« 
^ dre et le calme. Je sais qu'on a donné 
» d'iniustes préventions ; je &ai$ j^u'on a osé 

> publier que vos personnes n'étoient pas en 
^ sâreté. Seroit-il aonc nécessaire de rassu- 
» rer SUT des récits aussi coupables , démentis 

> d'avance par mon caractère connu ? £h 

E 4 
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)) bien , cVst moi qui ne suis qu'un avec ma 
» nation ; c'est moi qui nte fie a vous! Aidez* 
)> moi dans cette circonstance à assurer le 
» salut de Pétat; je l'attends de rassemblée 
» nationale. Le zèle des représentans de mon 
y peuple réunis pour le salut commun, 
3» m'en est un sûr garant, et comptant sur 
> Tamour et la fidélité de mes su[éts, j'aî 
» d >nné ordre aux troupes de s'éloigner, de 
» Paris et *de Versailles, Je vous autorirse , 
ï» je vous invite même à f^ire connoître mes 
» disjpositions & la capitale, » 

I/a vue d'un roi malheureux qui se livroît 
>livec cett^ confiance à une assemblée dont 
plusieurs membres étoient ses ennemis dé- 
clarés , excita un mouvement qu'on ce sau* 
roit peindre. On se lève , on se presse autour 
de la personne du monarque ; on le conduit 
en triomph'^ à son château. Pendant cette 
marche, les hommes des divers partis sem- 
blent n'avoir qu'une même pensée, qu'un 
même sentiment ; le peuple accourt , fait 
éclater ses transports de joie , et couvre le 
roi de bénédictions. Louis court aux pieds 
des autels , s'y prosterne , et remercie le ciel 
d'avoir reconquis le cœur de ses sujets. Il 
goûta le bonheur', mais il ne le goûta qu'un 
instant. Ces heureuses dispositions que sa 
démarche avoit fait naître , s'effacèrent 
bientôt. 

Parmi les députés que l'assemblée envoya 
à Paris pour, y porter les paroles de paix 
(ju'çUe avoit remues du roi , il se trouva plu*^ 
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sieurs driéanisfes , entr'autres Talleyrand 
dje Périgord ,évêque d'Autun , le cm é Gouttes, 
le duc d'Aiguillon , Charles de Lameth , le 
coxnte^ de Montmorency , le duc de Liàn- 
court , 1# baron de Menou , le marquis de 
la Fayette (i), le duc de Bîron , le comte 
de Grillon, la Tour-Maubourg , le comte 
de Custines , le marquis de Gouy-d'Arcy, 
Barère-de-Vieuzac, Ces députés ne servirent 
pas auprès des Parisiens la cause du mo- 
narque. Je dirai en passant que les gardes- 
du-corps offrirent à cette députation de lui 
composer une garde d%onneur. Ce fait 

Erouve qu^au moins à cette époque encore la 
onne' intelligence régnoit entre l'assemblée 
n£U;ional^ et, la carde du roi. Ce témoignage 
d'estime futrerusé par un arrêté honorable 
pour ceux qui l'avoieut offert. 

Comme les députés envoyés à Paris étoient 
prêts à revenir , les orateurs orléanistes cou- 
rent les rues, rassemblent le peuple , lui 
crient que la ville n'a plus que pour trois 
jours de vivres , que les troupes n'en sont 
sorties que pour la venir cerner , et qu'en 
trois fois vingt-^quatre heures , h s parisiens 
jont éprouver toutes les horreurs de la fa- 
mine. <i Vos députés , ajoutent ces orateurs , 
» sont venus vous apporter la paix de la 
p part du roi. Voulez-vous vous assurer que 



(l) n se brouilla dansla suite avec d'OrIéaat,iDaU 
•lors il étoit dap» 3«s iotérêu% 
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5» les promesses de la cont $oni sincères? 
?» Demandez quç le roi vous témoigne la 

> même confiance qu'il, a montrée à Tassemi» 
5> blée nationale , c'est-à dire qu'il vienne se 
5» placer au milieu de vous. Si on vous ac- 

> corde ce point , on veut sincèrement la 
y paix ; si on le refuse , on se joue de votre 
» crédulité , de votre patience; on ne veut 

> que se lionner le tems de vous attaquer 
^ avec succès. » 

Ce discours produisît sur la multitude tout 
l'effet qu'on pouvoit en attendre; les ung 
vont se pourvoir de riz , de pommes de terre , 
et de toù$ les comestibles qui peuve^it sup^»- 
pléer au pain ; les autres courent environ- 
Ber les députés , et leur crient avec audace 
qu'il faut que le roi vienne à Paris , et que 
s'^il n'y vient pas, une guerre horrible va 
commencer. Les députés ainsi pressés , pro- 
mirent au peuple qu'il seroit obéi , et que le 
roi viendroit à Pans. G'étoit laque d'Orléans 
l'attendoit. 

Ce prince dans cette yournée, reçut un dé- 
sagrément qui lui fut fort sensible , et qui 
influa sur le reste de sa conduite. Il voyoit 
avec plaisir l'imbéeille la Salle rester au 
poste de commandant de la milice parisienne* 
Ce poste aussi long-tems q^j'il seroit occupé 
par un tel homme pouvoit être regardé 
comme vacant, et d'Orléans se flattoit que 
les électeurs n^en disposeroient que comme 
il l'entcndroit. IL n'en arriva pas ainsi : le& 
électeurs , soit qu'ils eussent du ressentiment 
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de ce que le prince n'avoit par tenu la con- 
vention faite avec eux , soit (\n*i\s crussent 
mieux trouver ailleurs, négocièrent secrète- 
ment avjec le marquis de la Fayette , homme 
ambitieux, d*ua petit génie, et d*une ex- 
traordinaire présomption» Celui-ci étant dn 
nombre des députés envoyés par l'assemblée 
nationale au peuple de Paris , les électeurs 
le proclamèrent comnnandant-général de la 
milice parisienne. La Fayette- tira aussi-t6t 
st)n épée , et la baissa devant le peuple en 
signe d'acceptation et de remercîment. Bailly 
son co-député , et membre des académies 
firançoise , des sciences et des belles-lettres, 
fut au même instant proclamé maire de Pa- 
ris. Il accepta également avec joie. De cette 
manière l'assemblée nationale se trouva in- 
vestie , dans la personne de deux de se» 
membres i de toute la force civile et mili- 
taire de la Capitale , et le roi n'y fut plus le 
maître. 

La Fayette et Bailly étoient au-dessous 
de leur place ; mais ils eurent Padresse de 
s'en saisir et de s'y maintenir. Plus ces places 
étoient importantes , plus d'Orléans eut du 
dépit de ce qu'on ne lui avoit pas permis^ 
d'en disposer ; il regarda la Fayette comme^ 
ua rival dangereux , et Bailly comme un 
pédant incommode^ il les inscrivit sur se» 
tables de proscription , et ne cessa plus 
d'intrijguer coBtr'eux, Quant à la Salle , après 
avoir joui pendant quelques jours du titre 
de li^ommand^nt ^A second , il couiientit à 
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redescendre à la place de conimis ; mais dans 
la suite l'assemblée constituante obligea la- , 
cour de lui faire une pension de deux mille 
livres , de lui donner un brevet de mare- ' 
chal-de-carap, et de l'envojer commander 
dans la province de TOuest de Saint-Do- 
mingue. 

Le ro,i fut sollicité par les agens que d'Or-, 
léans avoit à la cour, de remplir 1-enga-./ 
gement pris par les députés avec le peuple . 




qu'elle "avoit produ 
scn blée nationale; que s'il ne se rendoitpas 
a un vœu qu'il lui etoit aussi aisé d'exau- 
cer , on en concluroit qu'il se méfioitide son 
peuple , et tous, les soupçons qu'on conser-. 
<yoit sur la cour prendroient une force qu'on 
ne pourroit plus ensuite détruire ; qu'enfin 
un séjour de quelques heures au milieu 
d'une ville qui dans le fond n'avoit jamais, 
eesaé de lui rendre, justice et de l'aimer , ne 
pouvant entraîner aucun inconvénient, et 
pouvant produire des avantages inaprécia- 
bles, ce seroit vouloir perdre la chose pu-, 
blique , que de se refuser à une semblable 
mesure. . 

D'un autre côté , les amis de Louis et sa 
famille se jettèrent à ses genoux , et le sup- 
plièrent avec larmes d'abandonner ce des- 
>8ein. Ils le pressèrent de considérer que le 
vœu inspiré à une partie du peuple de Pa- 
ris , çaçnoit évidemmei^ uu piège ; que si 
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* Où n^è);oît pas rassuré par sa démarché au<* 
' près de l'assemblée nationale , on ne le sér 

roit pas plus par son apparition à PHôtel- 

* de-^Ville de Paris , puisque cette nouvelle 
démarche ne diroit pas plus que la pre- 

* inière ; elle diroit même endore moins , car 
on ne manqueroit pas de remarquer que 

' c'étoit par un mouvement volontaire qu*il 
s^étoit jette dans les bras des députés , au 
lieu que la force seule Pavoit entraîné parmi 
les Parisien». 

On le <5onjura encore de: remarquer qu'on 

ne pouvoit plus se dissimuler que la faction 

'd'Orléans Temportoit, qu'elle régnoit dans 

' Paris; qu'elle en vouloit à la vie du roî , 

au'elle avoit intérêt de l'arracher du' milieu 
e ses amis et de ses gardes ; que dans la 
tumulte d'une ville soulevée , qu'au milieu 
de trois cent mille hommes armés et la plu- 
part égarés par les calomnies de d'Orléans, 
il pouvoit se trouver. UU' forcené ^ un régi- 
ciae ; qu'indépendamment de ces motifs yia 
mal-adresse seule parmi des bourgeois qui 
n'avoient nulle connoissahce du maniement 
des arme^^ pouvoit causer un grand mal- 
lieur. ^ >. ^^ 

Voici la réponse que fit Louis XVI aux 
représentations et aux prières de ses servi- 
teurs , de ses amis, de ses paretas. 

ce J'irai à Paris , mes inteiitions ont tou-* 
-» JGUrs été pures. Je m'y confie. Le peuple 
y doit savoir que je l'aime. Il fera d'ailleurs 
» de'^moi tout ce qu'il voudra. ^ 
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Dès que la résolution du roi eût été <Sou^ 
nue ., ce fut une Joie extrême p^mi les con- 
jurés , et \xne agitation incroyable dans Pa- 
ris. D'Orléans ne projetta rien moins cjue de 

- faire égoreer le roi , et l'assassin fut bientôt 
trouvé ; il décida également cju'on retien- 
droit le comte d'Artois prisonnier. La 

» Fayette de son côté disposa toutes choçes 
poiir que l'entrée , la marche et la réception 
du roi dans Paris , présentassent le spectacle 
le plus sinistre et le plus hideux. Oh eût dit 
qu'il s'étoit proposé de faire périr le mo- 

' narque d'effroi* 

>' La postérité s'étonnera de ce que le^con- 

. jurés aans chac^une de leurs conspirations , 

.ne manquoiejpi^ p$s de proscrire le comte 

, d'Artois , et g4raoiQnt k silence sur Mon- 
sieur , aptr^ frèçé du roi. Le cpmtË de Mira- 

-beau a expliqué lui^-mêniie cette jbi^arreriç. 
Le comte de Virieu lui demandant un jour 
pourquoi dans ^çs vues, Sur un changement 
de dynastie , il ne s'inquiétoit qup du comte 

• d'Artois , Mirabeau Im répondit : l'elat plé^ 
tJwrixjùe dii roi. et celui de Monsieur, qui 
peut abréger Içur^ jours y réduit la question 

! à V existence de M. le doijgthin qui n'e^t 
qu*un enfanta , 

C'étoit au Teste encore une des folies dii 
comte de Mirabça^u que la conjecture qu'il 
fondoit sur cet état pléthorique du roi et 
de Monsieur. Les deux princes, malgré l'em- 
bonpoint qu'oa leur vayoit , joui^soiêht de 
eette santé robuste que donnent un tempé-^ 
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ramment. bien constitué, âe^ mœurs pures, 
une conduite réglée , une vie sans excès. 

Louis XVI ajant eu Quelque vent de ce 
qui se machinoit contre le comte d'Artois , 
se dôvoiia tout seul ; il défendit que qui que 
ee fut de sa famille le suivît^ Le comte 
d'Artois apprenant cette défense et cette ré- 
solution du roi , vint se jetter à ses pieds , 
et le conjura de permettre qu'il prît sa place , 
-et sHîxposât seul aux dangers ae cette jour- 
née. Le prince n'îgnoroit pas que sa tête avoit 
été proscrite et mise à prix , et que dans ce 
moment même on projettoit de s'emparer 
^e ^a personne. Il se flattoit que la naine 
des ligueurs s'épuiseroit sur ^a tête , et que 
le mouvement qui suîvroit l'attentat dont 
il alloit être l'objet, amènerait d%eureuse§ 
réflexions, et assureroît les jours du roi. 
(^elle que puisse être ebcore aujourd'hui 
l'opinion sur ce prince , elle fte doit point 
empêcher l'historien qui parte- à tous les 
tems et à tous les hommes ^ dé louer la ma^ 

fnanimité de ce dévouement, et aucun 
omme raisonnable ne me blâmera si je ré- 
pète ici ce que j'ai .dit aiîleurs, que quand 
de tels exemples viennent d'aussi haut , ils 
n'en sont que plus dignes d'être proposés à 
la vénération et à la reconnoissance de l'hu- 
manité. 

Le prince de Condé , le înaréchal de Bro- 
glie , et tous les grands de la cour se joigni- 
rent au comte d'Artois , et renouvellèrent 
leurs instances pour détoûnàer le roi du 
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voyage de Paris. Il fut inflexible. Alors \ê 
consternation monta au plus haut point 
parmi ceux qui lui étoient restés attacîiés, 
ils désespérèrent du salut de la monarchie , 
dirent un dernier adieu au monarque ^ et 
dès ce nioment les émigrations commence* 
reïit. Les plus remarquables d'entre les pre- 
miers énîigrés furent tous' les princes du 
sang, à l'exception de Monsieur et de ceux 
de la branche d'Orléans , tous les gentîU* 
hommç» de la maison de Polignac, le ma- 
xéchal lie Broglie , le prince de Lambesc , 
le baron de BreteuU,'le Noir, Barentin^de 
Villedeuil , *Vidaud*de-la*Tour , d'Aligre , 
Lefebvre d'Amécomt. 

Louib» XVI ainsi délaissé pai* les uns ^ ainsi 
menacé par les autres , monta en voiture 
pour se rendre à Paris, n'ajaqt avec lui 
que quatre personnes de sa cour , dont deux 
encore , le prince de Beauvau et le comte 
d'Estaing , u'étoient pas dans ses intérêts. Les 
deux autres gentilshommes étoient les ducs 
de Villeroi et de Villequier. Le peuplé de 
Versailles bizarrement armé , entoura le car- 
rosse. Quatre cents gardes-du-corps n'avant 
que leur épée , lui livrèrent Jia personne du 
roi , et arrivèrent à Paris plusieurs heures 
avant le monarque^ 

Sur la route les pajsans des villages 
abandonnoient leurs travaux , accouroient 
armés , les uns de fourches , les autres de 
gros bâtons , et grossissoient la foule qui en- 
vironnoit le roi. Ce prince pour ne point 
- ^ 'fatiguer 
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fatiguer tout ce. peuple > ordonua que \e$ 
chevaux allassent au pas; de sorte que de^ 
puis le château jusqu^a Paris , lavoitur^talla' 
à tour de roue. La pâleur étoit sur le visage 
de Louis, la tristesse sur son front, Pin- 
quiétude dans ses veux , il les promenoit len- 
tement autour de lui ; il sourioit à ceux que 
ses regards' rencontroient , mais ce sourire 
caehoit mal le chagrin qui dévoroit son 
ame. 

. Un spectacle dont l'horreur et la diffor- 
iTîité ne peuvent se tracer, Tattendoit à 
Paris. Des hommes la plupart hideusement 
vêtus , tenant sur leur épaule , les wis une 
pique , ceux-là une hache , ceux-ci un mé- 
chant fusil, quelques-uns un bâton ferré, 
d'autres une perche au bout de laquelle ils 
avoient fiché une -méchante lame de cou- 
teau, plusieurs une lame d'épée rouillée , 
fo^rmoient une triple baie , au travers de 
laquelle le monarque devoit passer. La 
Fayette monté sur un cheval blanc , souriant 
niaisement , parcouroit les rangs , defendoit 
d'ôter le chapeau , de crier vive te roi , et 
ordonnoit qu'à ce cri on substituât celui de 
vive la nation. Voilà le gentilhomme fran- 
çais que le comte de Lally et la barormi» 
ae Staël présentent aujourd''hui à PËuropc 
comme le royalistevpar excellence , comme 
le plus tenare ami de Louis XVL... ! Un« 
aùçsi grossière impudence ôte la force d# 
laisser échapper aucune réflexion, «r Pour 
> moi^^ Lallj dans un de ses^ écrits ; j# 
Tome II. ^ 
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> ne me contentai pas de' crier inve A» 
» nation , j'ajoutai à ce cri celui de vh>e Le 
» ro/. » Voilà certes i|n haut courage. 

À la barrière , Baill jet ua avocat , appelle 
Dclavigue , président des électeurs , décla^ 
rèrent aux gardjes - du - corps qu'ils étoient 
consignés U , et qu'ils ne pouvoient pénétrer 
dans l'intérieur de la ville. Cette déclaration 
dut d'autant pi iis les étonner et les affliger 
qu'à cette même barrière , on parloit^ assez 
hautement de desseins sinistres contre la 
personne du roi. Un bourgeois avec qui le 
comte de Virieu s*entretenoit familièrement , 
demanda à celui-ci , si le comte d'iArtois 
accompagnoit son frère. « Non répondit de 
» Virieu. — Ah ! tant mieux , repr t naïve- 
« ment le bourgeois, car il étoit décidé que 
» nous l'arrêtions prisonnier. » 

Lorsque la voiture fut af rivée sur cette • 
place , appellée de. Louis XV sur cette même 
place que nous avons vue abreuvée de tapt 
de sang ; au , moment où Jes chevaux tour- 
noient pour prendre le chemin de la rue- 
Ro jale , au moment encore où une mu- 
sique exécutoit bruyamment l'air : Où peut- 
on être mieux qu^ au sein de sa famille y, 
Xip assassin posté j)ar d'Orléans au-delà de 
|a rivière^ monté sur, des matériaux qu'on 
y avoit amassés pour la construction du pont 
Louis Xyi , et armé d'un fusil d'une struc- 
ture extrAorditiaire, tira 3ur le carros^ du 
roi. À cette distance , et au milieu du bruit 
que fâisoient. le^ musiciej^s et la foule , le 
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eotip ne fat entendu de personne. La balle 
longea denière la voiture du roi, passa au 
dessus de deux bourgeois arraés qui tenoîent 
la file gauche /et alla frapper une femme 
placée ^derrière eux , qui s'exhâussoit pour 
mieux voir le roi. 

Cette femme âgée de trente à trente-cinq 
ans , étoit d'une taille avantageuse ; elle s'ap- ■ 
pelloit Ai\ne Félicité Jaquelin JJuprateaif^ 
jEUe étoit venue là avec deux particuliers 
de sa connoissance , dont l*un ecciésiâstiqueé 
L'infortunée tomba entre les mains dç ces 
deux hommes. En tombant elle porta la 
main sur son sein ^ et s'écria d'une voix à 
demi-éteinte : o/z m'a frappée. Elle expira' 
quatre minutes après. 

Lorsque la voiture du roi eut quitté la 
place , la garde attirée par la rumeur que cet 
' accident occasionnoit , accourut. î^eu après 
il vint uii commissaire an châtelet , appelle 
Sirebeau'^ il demeuroit rue Neuve-dts-Pe- 
tits-Champs -^ près celle Sainte Anne. Dès; 
que ce commissaire fut arrivé , il se fit une 
information d'office. Les témoins après avoir 
dît le nom et Page de la victime , apprirent 

?[u'elle demeuroit rue de Rochechouart y 
aubourg-Montmartre.Ils déclarèrent ensuite 
que le coup qui l'avoit frappée , immédia- 
tenient après que la voiture duroî eut passé 
sous ses jeux, venoit sans doute de très- 
loin, parce *que ni eux ni leurs voisins n'a^ 
voient entendu le bruit d'une arrhie à feu. 
On conçoit pourquoi l'assassin s'étoitposté' 

Fa 
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au 4^Ak de la rivière. Tout le mondes s^' 
portant en dfe-ca sur les pas du roi , le rivage 
opposé étoit absolument désert. D'un autre 
côté , pour s'assurer que le coup venant 
d'un tel éloignement ne seroît pas perdu , 
il avôit fallu armer Passassin d'un fusil qui 
pût lancer la balle à la distance qu'on se 
propo$oît de parcourir. On conçoit aussi 

Sue le monstre qui se chargea d'exécuter ce 
3rfait , devoîtêtre monté sur une érainence. 
La balle en effet ayant glissé par dessus la 
tête de ceux qui formoient les deux haies , 
entre lesquelles passa la voiture du roi , 
c'étoit uiie preuve que le coup .venoit de 
haut. 

Le cadavre de l'infortunée Duprateau fut 
confié à une escouade de la garde de Paris , et 
transporté rue de Rochecbquart. Bachoisde 
Villefoit qui étoit alors lieutenant-criminel , 
en ordonna la visite. Elle fut faite par Sallin , 
médecin de la faculté de Paris , demeurant 
rue de la Sourdière^ et iîz//ï/7, chirurgien, 
demeurant rue Lowz5-/^-^w/7d près la, place 
Vendôme ( i } , pun et l'autre attachi^s au 
tribunal du châtelet. Us procédèrent en- 
fiemble à la viaite du cadavre. Leur procès- 

(l) ComiBe pliiskiirs des persoiities dont )e parte 

dans rhiatoire de cet assassinat , vivent encore au 

tnoraiSient Àû j^écris , leur témoiguage peut appuyer le 

mien, c'est pour ceU qtre }e pousse Texactitude |us- 

^uli indiquer leur d«iTM;ar<2. 
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verbal porte quUls ont trouvé au-dessm âir 
sein gauche une plaie mâchée , dont les bords 
étoient noirâtres ; que cette plaie étoit pé- 
nétFante', ce qui ne pouvoit être attribué 
qu'à un coup ct'arrae a feu , et qu'en effet 
après avoiv ouvert le cadavre , ils avoient 
trouvé au fond de la plaie une grosse balle 
qui avoit crevé Partère pulmonaire. C'est la 
grosseur de cette balle qui a^ confirmé que 
le fusil n'étoit pas du calibre ordinaire. On 
voulut d'abord donner suife à cette affaire, 
^ m^is dès qu'on entrevit la main qui avoit 
armé l'assassin , on craignit même d'avohr 
été trop loin, et on se tut. 

Les autres détails du voyage du roi à 
Pari» ne sont pas dé mon sujet ; mais je doijj 
dire que le coup qui l'attendoit à la place 
Louis XV, ne fut pas le seul danger qu'il 
eut à courir pendant ce voyage. De retour à 
Versailles , et étant rentré dans sa chambre 
à coucher , il demanda qu'on lui ôtât ses ha- 
bits. On s'appercut alors que la manche 
gauche de sa chemise étoit ensanglantée. Le 
petit nombre de personnels qui étoient autour 
de lui, pâlit d'effroi. Il se trouva au bras une' 
Messure , fort légère à la vérité, mais asse^ 
considérable cependant pour qu'il fut né- 
cessaire de mettre sur-le-champ un appareil , 
et un second dans le courant Je la nuit. Elle 
provenoit de la pointe d'une épée qiii avoit ' 
effleuré le bras du. roi , vraisemblablement 
lorsqu'il monta à l'Hôtel-de- Ville , ou lors- 
qu'il en descendit II exigea des personne» 

Ji"3 
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prësenf es' qu'elles lui donrassent leiir pa- 
role d'honneur de ne jamais parler de cet 
accident. 

L'histoire a tant d'autres ci imes à r-epro- 
cherà d'Orléans et à ses agens ,<iu'il devient 
a -peu -près inutile de rechercner si cette 
blessure de Lo-uis XVI fut encore un de kmii 
fv)rfaits , ou l'effet d'une simple imprudence, 
du seul hasard. 

Ainsi d'Orléans ne recueillit d'autre fruit 
de cette journée, que la retraite hors di» 
ro3 aume de quelques personnages dont il 
aiiroit toujours eu à craindre k crédit et les 
entreprises. L'émigration sur-tout du comté 
d'Artois lui paroissoit un événement heu- 
reux, en conséquence de ce 'système d'état 
nléthoriaue du roi et de Monsieur; qu'avoit 
imaginé le comte de Mirabeau. Du reste ^ les 
' autres ressources du prince ne paroissoient 
ni affoihlies ni diminuées. Le brigandage 
et le monopole lui procuroient toujours des 
sommes immenses. Ses menées sur les grains 
le reridoieçt toujours maître des mouvemèns 
du peuple. Ses confidens , les agens qu'il 
emplojoit ,soit à Paris , soit dans le$ pro- 
vinces , se montroient tous les j.ours plus- 
dévoués à ses volontés- Le nombae de ses 
partisans ne diminuoit point dans Passeni- 
blée nationale; au dehors il semhlôit &'*ac- 
croîlre , et il est certain qu'immédiatement 
après la prise de la Bastille , il eut pour lui 
tous les calvinistes du royaume. Ceux de 
U place Dauphine montrèrent une jaie tf* 
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fréïjée tîes scènes que faisoît éclorre chaque 
jour la conjuration de' d'Oriéans : ils la té- 
moignèrent par une brillante îllurnination. 
L'un d^eux , te même Carier , bijoutier dont 
j'ai parlé plus haut , disoit hautement qu'il 
cousumeroit sa fortune entière pour conso- 
lider les chatigeméns favorables à sa secte 
qu'annonçoit la nature de l'insurrecfioa 
qui se manifestoit.' Il donna dans la grande 
«alte du palais un repas scandaleux , et tel 
ûu'auroit pu le donner^ un souverain dans 
aes jours de bonheujr et d'abondance* Cette 
salle , le plus vaste monument de ce genre , 
fut entièrement couverte de tables. Une telle 
|>rofuslon jcontrastoit bien singulièrement 
avec la disette qui affligéoit le peuple. 

Que- d'attentats cependant ne f^isoit pas 
commettre de toutes parts cette opiniâtreté 
de d'Orléans à vouloir régner! Il est. juste 
de dire quç parmi ces forfaits , il en eî>t qui 
Be doivent paî5 lui être imputés , en ce sens, 
qu'il ne les avoit pas spécialement corn- 
înandés , et qu'ils furent l'effet de la fougue " 
de cette portion du peuple qu'on avoit mise 
en mouvenient. Dans ces grands orages , l'im- 
pulsion donnée produit toujours ai*-delà de 
ce que les agitateurs eu attendent. Ainsi le 
ttiassacre de la garnison de la Bastille doit 
^tfe, à mon avis , uniquement attribué à cetle 
effervescence populaire , qui lorsqu'elle est 
cx^lfée au plus haut dégrc comme elle l'é- 
tôit dans cette occasion , franchit toutes les 

F 4 
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bornes , ne connoît plus ni ménagement nî 
jiKvtice, nî pitié, anue le citoyen contre le 
citoyen^' , le fils contre son père , le mari 
contre Pèpoiise. Mai« l'assassinat du prévôt 
des marchands Flesselles, doit être regardé 
comme Touvrage dé d'Orléans. 

Cet assassinat coumie on Ta vu , avoit 
été résolu dans .lé conseil révolutionnaire de 
Passy. Le malheureux Flesselles ne perdit 
point la vie dans une émeiite,ni par Taveûgle 
et brutale fureur de la horde qui venoît d'é- 
goreer les oifficiers et la plupart des Soldats, 
de la Bastille. Il descendoit paisiblement les 
marches de l'Hôtel - de - Ville , personne ne 
songeant ni à le maltraiter nî à l'insulter. Un 
homme de bonne mine et fort bien vêtu 
vient derrière liii , lui applique la bouche 
d'un pistolet dans l'oreille ^ et lui fait sauter 
le crâne. Cet hornme ne sortoit point de la 
lie du peuole; c'étx)ît un orfèvre aisé , né 
à Charleville en Champagne.^ Il demeuroit 
alors k Paris, rue de l'Arbre-Sec ,.cul-der 
sac de la petite Bastille. Son nom est Mo- 
n7/Ve.D'(irléans, on ne sait à quelle occa- 
sion, en avoit fait là coniioissacce. Le mal- 
heureux voulut d'abord tirer vanité de son 
crime. Lorsqu'il s'agit d'organiser la garde 
nationale , il se présenta dans son district 
pour postuler le grade de capitaine d'ute 
des compagjiies du centre. On avoit atta- 
ché un émolument de 4000 livres à cette 
place; Moraire ne doutoit pas qu'on ne la 
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lui ^ccordit , mais le.préi»identluî ajant de- 
mandé quels étoient ses fifres pour Tôbfe- 
nÎT , et quelqu'un ajant répondu que ses ti- 
tres se réduisoient à l'assasiîinat au prévôt 
des marchands , l'assemblée entière poussée 
par un raouvement dUndignafionse levaen 
criant : à bas /-assassin , i/ii*on chasse ce 
moristre dont les mains sont encore dé- 
gantantes de sarjj: \ ^ 

Horaire se retira , et le remord vint se 
coller sur sa conscience. Apprenant ensuite 
que ceuk qui égôrgeofent,fini8soientpresque 
tous par être égorgés par celui-là même qui 
les avoient employés » et cro jant avoir des 
raisons de croire que le même sort lui étoit 
réservé , la crainte et le repentir vinrent em- 
poisonner l'air qu'il respiroif. Il quitta brus- 
quement Paris , erra en France , en Italie , 
passa la mer , vint en Espagne , et se rendit 
à Madrid où il âvoit un frère Jouaillier. Le 
roi d'Espagne ayant , à ^oc<^asion de la guerre 
actuelle , ordonné aux François qui se trou- 
voiènt dans ses états , d'en sortir , Moraire 
que cet ordre regardoit plus qu'un autre , 
repaijsa en Italie , et parut vouloir se fixer à 
Milan. Au moment où j'écris , le misérable 
est en route pour revenir à Paris dans son 
ancien domicile, où il sera libre à chacun 
d'aller voir par soi-même comment est fait 
un assassin. Moraire ne pouvpit plus malchoi- 
sirson temps pour revoir sa patrie, car depuis 
quePéfion, Manml, Danton ^Hébert, d'Or- 
léans, Robespierè sont morts , je ne comipis 
personne en France , qui sold[e dès assa3sin;^ 
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J'invife le lecteur à lire le récit que j'ai 
fait ailleurs de la fin déplorable de Bertliier 
et de Foulon. Le malheureux Diirocher pros- 
crit comme eux par d'Orléans , ne tarda pas 
à les suivre. Comme il se tenoit sur ses gar- 
des , sachant ce qui se tramoit contre lui, on 
tenta de Paltirer de nuit hors de son logis, 
afin de l'égorger dans le sileuce. On tira à 
cet effet à diverses reprises sous ses Cenêtres , 
des coups de fusils et de pistolets. Il ne don- 
na pas dans ce piège , et n'en continua pa$ 
moins à surveiller les conspirateurs. Enfin 
ceux-ci payèrent dès gens pour feindre une 
émeute et un conibat entrVux. Durocher 
^ comme le vouloit le devoir de sa place , se 
^ présenta au milieu des çortibattans pour leè 
séparer. L'un d'eux alors lui tira dans les 
reins un coup de fusil qui le laissa sans vie 
sur la place. Sa mort d/élivra les conjurés 
des inquiétudes que leur donnoient les ren- 
seignemens qu'il avoit déjà acquis sur leuré 
trames. . , 

Châfcl maire de Saint-Denis eut son tour. 
Depuis les premiers jours de la révolution , 
il s'affligeoit de la calainilé quil vojoit ré- 
gner parmi ses compatriotes, et faisoit tous 
^ ses eilbrts pour l'adoucir. Il étoitpère d'une 
nombreuse famille. On l'avoit élevé à la place 
de maire avant la convocation des états-gé- 
néraux. Son extérieur ne prévenoit pas en sa 
faveur; sa taille étoit colossale , sa physio- 
nomie hideuse; mais ce corps défiguré par 
des formes désagréables , cachoit une bell^ 
a me, et un cœur sensible. 
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- Dans le dernier hiver dont la rigueur fut 
81 excessive , on ravoit toujours vu entoure 
de lualbeiireux à qui il dîsfribuoit des man- 
dats sur lescjuels on leur délivrait gratuite- 
ment du pain, de la viande, du boi:^. Les 
riches qui connoissoient saliienfaisacce , lui 
faisoient passer des secours qu**!! eniployoit 
à ces bonnes œuvres. Il répondit ^\ heureu- 
sement à leur confiance, que les habltansde 
Saint-Denis lui rendoient généralement la 
justice qu'il étoit le père et le sauveur du 

t>etit peuple. Lorstjufi la révolution éclata , 
a disette des grains excita de nouveau sou 
zèle. Il en rechercha la cause, et son indi- 
gnation fut extrême quand iKla trouva dans 
le monopole, et quMl fut convaincu que le 
premier prince du sans a voit acheté, etrett- 
noit impitoyablement la subsistance du peu- 
île. 11 se promit de déjouer , de démasquer 
les accapareurs , et ne cacha pas qu'il y par- 
viendroit. En attendant il reaoïibla ses soins 
pour que la ville de Saint-Denis ne fût pas 
dévorée par la famine. Ne pouvant plus 
compter sur la bienfaisance des riches que 
les troubles obligeoient de s'e>^patrier, il con- 
sacra une partie de sa propre fortune à tenir 
le pain à un prix modéré. 

(jhâtel ne put cependant emptcher qu'il 
ntï fut eiicore trop.ch. r pQ,ur le pauvre , et 
bien souvent de mauvaise qualité. On mur- 
mura. Tout-à-coup l'homme qui se proposoit 
de dévoilçr les intrigues des accapareurs , et 
d'en arrêter Teffet , s'entend accuser d'être 
luï-mêmé aocâ^Hureur. Cette accusation iiejaii- 
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Ht sur Bevïile , procureur fiscal, qui le secon- 
doit dans sa sollicitude pour les malheu- 
reux. Celui-ci n'attendit pas que l'orage écla- 
tât^ îî se mit en sunté. 

Quant à Châtel , il n>n continua pas moins 
paisiblement ses distiilmtions de pain et ses 
soins pour que personne n'en manquât. Pas- 
Si^nt un dimanche matin vers les neuf heure* 
devant l'abbaye Saint-Denis, unpavsanPa- 
borde , et d'un air de bonhommie lui dit i Bon 
jour ^ monsieur notre maire ; donnez-nous 
une prise de votre tabac. Le bon Châtel 
ouvre sa tabatière. Lorscjue le rustre tient 
la prise de tabac, il continue ainsi , et tou- 
jours avec le même air de borihommie : «Te- 
nez, monsieur notre maire, il est aussi vrai 
que ce soir nous jouerons à la boule avçc 
votre tête , comme il est vrai que je tiens 
dans ces doigts une prise de votre tabac. » 

Châtel ne fut nullement effrayé de cett« 
menace ; il en parla sur le ton de là plaisan- 
terie à sa fanâlle qui ne partagea pas sa sé- 
curité. Elle le conjura de s'évader promp-» 
tement. ir traita de terreur panique les al-, 
larmes qu'on concevoit sur son compte; il ne 
fit qu'en rire. Il ne fut pas possible d'obte- 
nir seulement qu'il se cachât chez un ami. 

Dans l'après-midi , on entend du bruit, 
dts cris , des hmiemens. On court , on voit 
. une troupe nombreuse composée d'hommes , 
de femuies, d'enfaus qui prenoient le chemin 
de sa maison. Malheureux peuple qui égor- 
geoit ceux^qui le nourrissoient , et déinoit 
ceux qui dévoroieut sa sub^i^tÉ^nce î Châtel : 
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Comprend alors qu'il est; temps de pourvoir 
â sa sûreté ; il sort pfir une porte de derrière, 
court chez le curé des trois patrons , et lui 
demande uuasj^le. « Le peuple, lui répond 
le curé , vous a certainement vu entrer chtz 
^loi, il visitera si bien toUs les coins et ré- 
coiniî qu'il vous trouvera; alors.au lieu d'une 
victiirie , il en immolera deux : ma maison 
ne peut donc pas être pour vous un as vie.— 
Eh ! bien , dit Châtel ^ ouvrez-moi Tcglise , 
je nfj cacherai. » La porte s'ouvre , il s'é- 
lance et grimpe au clocher , tandis que le 
peuple cherche, fureté chez le curé pour 
trouver sa proie , et la déchirer. Ne Vy voyant 
pas , ilse précipite dans IVglise , remue bancs , 
sièges , confessionaiix , autels. Désespéré de 
l'inutililé de ses recherches , il commençoit 
à se retirer, lorsque Châtel dont tout ce bruit 
augmentoit la frajeur , essaie pour mieux 
se cacher de gagner le plus haut du clocher,, 
l'épaisseur de son corps fait qu'en se hissant 



îi frappe le béfroi ; la cloche sonne , et in 
<li(iue le lieu de sa retraite , de sorte que ce 
malheur.eux donne lui-même le signal de 



sa mort. 

Les bourreaux accourent , l'étendent par 
terre , et le traînent par les pieds jusques au 
bas de l'escalier, sa tête frappant chaque 
nuirche. Ils le promenèrent ensuite dans 
toute la ville , et de n^oment eu moulent 
ils lui piquoient les diverse«j)artiesdû corps , 
ceux-lA avec la pointe d'une bajonnetfe , 
ceux-ci ^vec celle d'uo couteau. « Lh J 
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malheureux, ne icessoit-ilde dire à\\ne vok' 
pitoyable, que ne me fuez-rous à Tinsfant? 
rourqu.û me faire souffrir ^vec cette féro-* 
cité et cette lenteur ? 

I^orkqu'on lai eut fait parcourir les rues de 
Saint- Denis qu'il arrosa toutes de son sang, 
on s'ava?lça sur la route de Paris, Là on ar- 
rêta de le^ mener dans la capitale , et de*l'/ , 
suspendre à cette lanterne où Gamille-Des- 
moulins par ses sanguinaires impostures , 
faisoit journellernept traîner o^ux que pros- 
crivoit la faction d'Orléans. « Vous n'y 

f pensez pas „ dit une vieille femmç qui avoit 
a physionomie et Tame d'un démon, il ne 
nous sera, jamais possible de conduire cet 
homme jusques là ; il sera mort avant que 
nous arrivions; que nous l'étranglions, c/ti 
c{ue nous lui coupions la tête, cela est bien 
indifférent ; livrez-Ié^moi , je vais l'égorger* 
ici sur la place, w ' 

Le cœur se soulève au seul souvenir des 
particularités qui ajoutèrent à l'horreur de 
cet assasbnnat , et il est dans notre révolution^ 
des forfaits que la main se refuse presque 
à tracer. Mais il faut pour la leçon des gjé- 
nérations à venir, laissera la genération~ac- 
tuelle toute sa honte. Il faut aussi , puisque 
mon ^ujet m'j a conduit , mettre à portée , 
de résoudre la question qui s'agite dans ce 
moment, savoir ai les attentats commis pen- , 
dant la troisième ou la seconde de nos légis-~ 
latures , surpassent en énormité ceux que' 
Ton commettoit împuuéinent sous le règne- 
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de la première^ Je poursuis doioc mon récit. * 

La int gère ajant parlé ainsi , s'assied par 
ten e , prend la li^tè dumalheureux maire entre 
Sfs genoux , et tire de sa poche un de ces mé- 
chaus couteaux qu'on appelle des eustitches , 
et qu'on se procuroit alors pour dix-huit de- 
niers ; elle enfonce lentement la lame dan» 
le Ci)l de la victime , la retire , l'enfonce de 
nouveau , la retire encore , et fait chaque 
fois au patient cette infernale interpellation : 
« Ne sens-tu pas une certaine fraicheur » ? 
L^infortuné ne proféroit qut- ces mots : <i Ah ! 
monstres altérés de sang , je vous pardonne 
ma mort , ma religion le veut ; mais je 
n'eusse jamais cru que des hommes pussent 
trouver du plaisir à faire endurer d'aussi 
longues , d'aussi >cr4ielles tortures, » Cet 
effroyable supplice dura cinq quarts d'heure. 

Lorsque l'infortuné Chatel eut rendu le 
dernier soupir , ou qoupa sa tête , on la mit 
au haut d'une pique , et on prit le chemia 
de la capitale pour montrer aux parisiens ce 
trophée qu'on crojoit digne d'eux. Le marquis 
delà Fayette-instruit de l'arrivée de ces Canni- 
bales , leur députa un détachement de sa 
garde nationale pour ks prier de vouloir 
bien retourner sur leurs pas. Ils ne firent 
aucune difficuUé de se rendre à l'invitatiou 
de la Fayette. Ses méncîgcraeûs pour cette 
horde d'Antropophages qu'il lui étoit si aisé 
défaire châtier exemplairement , sont un 
dis torts que la postérité lui reprochera ; et 
c'est une tache pour ceux qui avoient alors 
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toute autorité , qu'aucun dey assassins du 
vertueu» Ghatel n'ait été puni. 

Les ciroanstances qui àccon\pagnèrent 
Tassassinat de Pihet , sont peut-être plus ré- 
voltantes-encore , et je ne crois pas que rien 
de plus horrible ait jamais été conté. D'Or- 
léans voulut d'abord , comme il l'avoit pro- 
jette , se rendre maître des porte-feuilles de 
cet homme. Connoissant combien il étoit 
craintif, il conjectura que la seule frayeur 
suffiroit pour l'attirer dans le piege qu'A lui 
préparoit. 11 ordonna en conséquence à des 
brigands de se répandre dans la rue Saint- 
Marc où demeuroit Pinet, et d'y faire beau- 
coup de bruit. Ces gens-là exécutèrent «es 
ordres. Ils jettèrent contre les croisées de 
Boscary , un de ses voisins, des j>ierres qui 
les brisèrent. Ils s'arrêtèrent ensuite devant 
sa propre maison , et s'emportèrent en me- 
nace^. Il étoit alors chez lui; il ne distingua 
pas si ces menaces s'adressoient à lui direc- 
tement ; mais cet événement lui causa une 
vive inquiétude, et il résolut de mettre sa 
fortune en sûreté. Il se transparta au Palais- 
Ro jal , et s'ouvrit à d'Orléans sur ses crain- 
tes et sur sa résolution . « Pinet , lui dit le 
prince, vous voyez comme je suis, avec le 
peuple ; mon palais est un asjle qu'on ne 
\ioiera jamais: Pinet sur cette observation , 
ourut chez, lui , y prit toùs^ ses papiers , et 
les confia à d'Orléans qui lui en dQnijya-î^ 
leconnoissance. ,, , , 

Les désastreux évèné/nehXquî ^ppassoiçnt, 

^1 -chaque 
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ebaqiie jour , -Ifes vols , les 'assassinats qui 
se multîplioîenr, confirmèrent le malhéureuK^ 
Pinet dans l'idée qu^il avoit fait sagement 
de déposer sa fortuné entre les mains de 
d^Orleans^.Mdis lorsqu'il apprit ^arrestation, 
et ensuite la terrible tnort de Berthier etd^ 
Foulon , les plus noirs soUpçons s'emparè- 
rent de sph ame. Soît qu'il devinât le véri- 
table motif qui les avoit fait égorger, soit 
qu'il lui fût parvenu qu'il étoit frappé de là 
inême proscription , poui* avoir comme eux 
été ddmi» aux entretiens secrets de Marly i^ 
il craignit un sort semblable , et fit partager 
SCS frayerirs^ à sa faniilte. 

An milieu de ses craintes , il résolut de 
sauver au moins sa fortune du naufrage ; il 
sfe liazàrda dé redemander ses porle-feuilles à 
d'Orléan*, prétextant desengagemensà rem:- 
plir. Le princç lui indiqua uiï rendez-vous» 
Le même jour , Laborde le fit hïviter à ve- 
nir diner avec lui à Livry. Il refusa l'invi- 
tation, ne voulant point maiicfuer le rendez- 
vous y m«ris le-prrnce ne fe'y t rouVa point ; il 
fit dire à Pinet par ses gens^-, que des affaires 
Irès-pres^éesr Pappeloient âîlleors. 

Cétoit le dimanche 26 juillet, que cette eiï- 
trevuedeyoit avoir lieu. Je remarquerai qu'^à ' 
cette époque les affaires de Pinet ne pafois- 
soient nullement dérangées , car même dans 
Un écrit (i) évidemment dicté et payé par 

(1) Histoire dç la févorutio.11, par tleuK ami« de 
Liherié , Toin. 3 , pag lai. 

Tome II, . ■ Ù 
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d'Orléans, il est raconré que peu de temps 
avant sa mort ^ il refusa, 5o mille livres d'un 
liomrae ricbede Saint-GWmàin. Il faut con- 
cliir^ que Pinet , peu de temps aidant sa 
mort^ avoit la pleine conviction que sêsen-^ 
gage mens- n'étoient pas au-dessus de seà for- 
ces-, car s'il eût eu la plus légère crainte dé 
ne pouvoir effectuer de prochains paiemens^ 
il auroit pour se retirer de la crise de l'instant, 
accepté les cinqpônte mille livres. 

L'impossibilité cependant de fouiller dans 
son porte-feuille , Tobligea de faire les 27 , 
5z8 et 29 y des opérations pour se procu- 
rer des fonds , et effectuer des paieraens. il 
en fit une entr'autres avec l'agent de change 
Crozette des Noyers. 

La défaite dont le duc d'Orléans avoit usé, 
ne jpouV-oit pas souvent se renouveller. D'ail-; 
leurs Necker éloit prêt à reparoître à Ver- 
sailles. L'on craignoit les relaiions qui al- 
îoicnt s'étaLlir entre lui et Pinet , et les suin- 
tes qu'elles pourroient avoir pour les subsis- 
tances» Pinet a^ttendbit le retour dw ministre 
avec la plus vive impatience. Il en parloit 
çontinueilement , et ne cessoit de dire : Eh\ 
oui , il retiendra , mais hélas , nous ne 
comme s pas moins perdusl 

Etant donc revenu à la charge pour que 
son portç-feuille 'lui fût rendu> il <?n fallut 
venir au dénouement. Il ijpçut le 29 sur le 
midi y ime lettre du duc d'Orléans,, qui lui 
Ifuarquoit de lé venir trouver. à>Passy av^lê 
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récépissé qu'il Jui avoit dociné ,, et que là il 
rece^rolt son porte-feuille. Pine* lut cette 
lettre jusqiVà trois fois avec, une sorte d'in- 
quiétude. Il dina cependant fort tranquille- 
ment avec sa famille, et invita quehpe^ ami^ 
à souper. Entre six et sept heures du soir, il 
sortit de. chez lui.. Leblanc , son beau-frère , 
a 'raconté qu'un d^e ses amis Tavoit rencon- 
tré à pied près le boi3 de Boulogne ^,er qu'il 
lui avoit parutriste.,Cette tristessevenoit sans 
doute des lugubres pressentimens qui ne le 
quittoient plus depuis plusieurs jours. La 
inaispn de Passy où s^assembloient les çpn}u- 
rés , et où.Pinet étoit attendu , avoit deux 
issues , l'une par Passy , et L'autre dan> la 
campagne vers Neiiilïy. C'est cette der- 
nière route que prit.Pinet pôut s'y rendre, 
etvoilà ce gui explique la rencontre qu'en fit 
un de ses amis près le bois de Boulogne.. 
. Arrivé dans les jardins de la maison de 
Passy, Pinety trouve d'Orléans qui lui de- 
mande s'il a sur lui la reconnoissance de la 
remise de son porte-feuille. Il répond affir- 
mativement. Le prince lui dit alors qu'il 
trouvera son porte-rfeuille chez Bazin qui 
l'attendoit dans sa maison de campagne près 
du Vésiriet. « Je vais, continua d'Orléans , . 
» vous donner un cabriolet avec un, de mes 
» gens qui vous conduira chez «Bazin. En 
» hii remettant ma »rejCQnnois8ance , il vous 
^ rendra votive pôrte-feuilie. » . » 

Pinet «e laisse conduii^; Entré dans 1© 
bois du Vésinet ,' des hommes qu'on avoit ou 

G 3 
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rabomînablc précaution de revêtir cîe la lî-i 
vrée de la reine , paroisseût tout-à-coiip ; ar* 
rêfeht le cabriolet , ed font descendre Pînet j» 
et l'un d'eux lui tire uii coup de piàtolet der- 
rière la tête. Il tomba baigne dans soù sang ^ 
sa tête portant sur un tronçon d'arbre coupé 
à fleUr de terre. On le croit mort , on le 
fouille , et on lui prend la reConnoissance de 
tf Orléanl , qui fut portée au prince- Ofi troùt^a 
d^tis ses pocbes deiii pistolets ; on en laissa 
Un sûr lui , et on jette fantre à duélques pâ^ 
danslo bois. Ainsi dans' le cas où l on ne pour-' 
roît pas persuader au public qu'il avoit été 
assassiné par les ordres de la reine , on dîroit 
qu'il s'étoit défait lui-même. 

Pinet n'étoit point mort , maïs il resta 
MUS connoissânce pendant toute la durée dé 
l'a Êuit. Aut premiers rayons dti ](mt , ,i\ 
sortit de son évanouissement, et âe traîna 
avec des peines incroyables jusqu'à l'àu- 
bêrge duPecq. On envoyé sur-le-champ chep» 
cher un chirurgien. <( Je ne conçois rien, lui 
V dit Pinet, à cette horrible aventure. Je mé 
'St suis éveillé Â la pointe du jour dans le feoié 

> du Vésinet où j'ai été , je ne sais comment , 
» transporté. Ma tête portoit stir le tronc 
:» d'un arbre. En me levant j ai apperçu ce 
» tronc, et tout autour la terre rougie de 
» sang. CoMim*e |e mfe - sens à la tête une 
» blessure qui me fait- beift\ict>up^^eiiffrir ^ 

> j'imagine que dan^ mortéranotii^cfci^m jHP 
» suis tomMï et qiie fâi 'ïe^^oett»^bte»?^ 

> sure du tiwiiab nd*âtt>re^qm etfttt:i*i«^ 

c mon 6âng î «mais du re$te fe ne'pai^'deH^ 
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> lier lu la cause ^e cet évanoui^s^ement nî 
3> comment je me suis trouvé à .p5ed , ^ewl et 
» nuitamment dans ie bois cju Vé»inet. » Le 
cbîriK^en après avoir visité la plaie s'écria : 
€ Que veut dire cette aventure? ce n'es* 
» point un tronc d'arbre , c'est uqe arme à 
3> leu qui vous a. fait cette blessure. >3 A 
ces mot^ Pinet se troubla* La conversation 
w tenoiten présence de la servante de l'aur 
berge. Pinet. mit le doigt sur la bouche , et 
fit signe au chirurgien qu'il faJloit ce taire 
deyant le témoin qui écoutoit, La serrante 
jalprs fut priée, de se retirer^ 

Le chirurj^en dressa un procès ^ Verbal 
4X)mme le youloit le devoir de sa profession. 
Le malheureux Pinet pendant trois jour.^ 
quirvécut encore , assura constamment <juVl 
avoit été assassiné, et qi;e ses affaires étoienjfc 
fin ban état ; il.parloit sur^tout d'un poi-le- 
feciillfB rouge qui faisoit , disoit*iI, la sûreté 
de ses créanciers. 4 La mémoire <le mon 
-teau-frçre , dit un jour Leblanc dans une 
assemblée des créanciers de cet infortuné , 
ifiera tôt ou tard réhabilitée. Ses opération^ 
et sa mort sont enveloppées dans un nuage ; 
il se dissipera , et laissera paroître la vérité* 3^ 
Ce banquier ^ disait le révolutionnaire Pru- 
'dhomme qui n'est pa* louangeur ^ 4^/7// ^'- 
nemhment estimés Un ministre à qui l'on 
den^ndoit .ce qu'il peyis^it^de cett^ mort , 
fépiiQdit ;a Çe.sçcicfcse retrouvera. un jour , 

> *nais,^ajcl?ïçllemout iç'fest la toison d'or àé^ 
» fepdue par àe% dogues, L^ cçimes que 

G 3 
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y teiie affaire a fait commettre sont^ în- 
» concevables. » 

D'Orléans se trouvant par cet assassinât , 
et au moyen du récépissé qu'il avoit recou- 
vré , maître du porte-feûille de la. victime, 
fut libéré de toutes les sommes que lui et ses 
agens dévoient à Pinet. Il y puisa de plus 
les noms de tous ceux qui avoient afiaire à 
cet homme pour le^ commerce des grains , et 
cette connoissance lui servit à grossir ses 
listes de procription. Comne il ne fut pas 
possible de trouver daris ce porte-feuille, une 
^seule pièce qui pût compromettre ni la reine, 
ni le comte d*Artois , on se réduisit à dire 
que Pinet s'éloit tué lui-même , et ce sur 
cette version que les journalistes eurent ordre 
d adopter^ mais ce mensoiâgé lui-même s'é- 
croula bientôt: si Pinet se fût tué lui-même on 
n'eût pas manqué de produire le procès-verbal 
du chirurgien qui avoit; visité sa plaie. Le 
refus opiniâtre de montrer ce procès-verbal dé- 
celoit l'imposture. De plus ,' il devint riotoîfe 
que Pinet avoit été blessé derrière la \ête , 
et que la bourre du pistolet ne s'étoit pas 
trouvée dans la plaie. Or, il est inoui qu'un 
suicide se défasse de cette manière ; quand 
il abrège ses jours avec un pistolet , ce n'est 
poirit tlérrière Fa tête qu'il l'applique , et le 
coup est tiré dé trbt) près pourvue la bourre 
ne resié pas dans la plaie'. Erifin 'lé ceréie 
vicient ou tdrriboîèrit ceux qui soif tënoîéfct 
celte fausseté, lâmettôif daïîs ibnt son jotfr. 
Quand on leur tlèmaridaTt^oùrqrièfî^'Plftfet 
S'étoit défait lui-même , ils répondoient : c'est 
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que ses affaires él oient dérangées. Quand 
ensuite on leur demandoit c|uelie preuve ils 
avoîent que les affaires cîe Pinet él oient de- 
rangées , ils répondaient : c'est qu'il s'est dé- 
fait iui-raême. Cette logique comme Ton voit, 
û'étoit pas même bonne pour les sots. 

On ne manqua pas d'invesrir de terreur le« 
créanciers de Pinet, pour les empê(*her de 
5e livrer à des recherches , el les bien con- 
vaincre que leur vie dépendoit de leur si- 
lence.* Au Palais -Royal des molionnaîros 
lurent une liste cjui cont enbit les noms de tou^ 
ceux qui avoient prêté des fonds à Pinet , et 
on-les dénonça au peuple comme des usuriers 
et des accapareurs qu'il falloit égorger. Cette 
dénonciation ne produisit pas tout reffct: 

u'on en attendoit, parce que les créanciers? 

e Pinet étoient dispersés , et à de trop 
grandes dislances les uns des autres; ces me- 
naces et les menées de d'Orléans ne les ef- 
&ayerent pas moins , et encore dans ce mo- 
ment , ils n'ont rien perdu de cette frayeur. 
C'est une preuve entre mille autres ^ que la 
faction du prince n'est p'as éteinte , et que le 
cours des vengeances de ce conspirateur n'est 
que suspendu. 

Quand un grand forfait a été^comraîs , il 
arrive presque ^ toujours . que la; providence 
permet.jqi^e^ le, ÇQupal^lq tombe iî^ni quelque 
^fe|i^edéiixarckeÂ\illè décèle. Àii^sjileiiienr- ' 
j^^^rtfl^ PinÇ çut:Jsi mal-adrçsse de sêlais- 
iS^Ç/ q^yi^^^r^. ^ii, tçi^^^ ,oii cet nssâssinat fut 
, ÇfiqÊkp^is^jie marquis de Condorcet, l'un de^ 

G 4 
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ronfid^ns de d*Orlëaîis, et souvent admis 
aiTX conciliabules de Passy , rédigeoit une 
feuille périodique, iofitiilée la Chronique de 
Paris, dont un nommé Noël, régent au 
collège de Louis-fet^rand , et oit censé l'au- 
teur. Le lendemain même de la mort de Pi- 
iiet , le marquis de Condorcet annonça dans 
SSL feuille que cette mort ouvroit une bart- 
<jueroute de cinquante quatre millions. Ce 
ne fut que deux mois après que le montant 
de la faillite fut vérifié, et il se trouva être 

Îrécisément de cinquante -quatre millions, 
^our deviner avec cette justesse deux mois 
avant la vérification légale des titres , il est 
évident qu'il falloit avoir une connoissance 
intime des affaires dé Pinet; et qui la pou- 
vait donner cette connoissance , si oe n'e«t 
ce porte-feuille qu'on lui ayoit volé , et dont 
ses créanciers se sont vus indignement frua* 
très? 

Les effçts que produisoit dans lès provinces, 
le mouvement imprimé parla conjuration de ' 
^l'Orléans , n'étoient pas moins tragiques que 
'•ceuxdont on vient délire le récit. Dans l'impos- 
sibilité de tout dite , et d'un autre côté , obligé 
de faire connoître les vues , les mœiirs , le ca- 
raclèrie des conjurés, je me contente de pré- 
senter un tableau suocint des horreurs aont 
ils coiivroient la F^?ance. = > 

Trois raoi^ api^cç TourBr^ure des états-gé- 
-néfaiix , on comploit clans la seule; province 
du Daupbiné^ trente -^^îx. châteaux piikés, 
^brûlés, démelds, dont trois appartedbieu^ 
au conite de Saint - Prient. Les laboureurs 
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Furent contraints le pistolet sur la gorge»' 
de contribuer à ces dévastations. La ville d« 
Vienne pour n*être pas incendiée , se vit 
obligée d*ouvrir ses prisons à tous le« brigands 
qui y étoient détenus. Les incendiaires mon* 
troient une pancarte c|ui portoit ces mots; 
Le roi ordonne ^e brûler tous les châteaux , 
il ne , veut que le sien. 
. En Alsace le sanc; des propriétaires caii«» 
loit ; de ce nombre fut une al)besj*c plus que 
sexagénaire. Des brigands monlroicnt un faux 
édil du roi , ëciit en françois et en alle*i 
mand , qui autorisoit à conimcftre toutes 
sortes de cruautés contre les nobles. Le car- 
diaal de Rohan se rendant à rassemblée na- 
tionale , tomba parmi ces bandits , et peu 
s'en fallut qu'ils n'eussent sa vie. 

Un de ces homiiles,porteur d'un de ces faux 
édits , parcourut toute la Guyenne^ semant 
laHarme , annonçant que des brigands et des 
anglois arrivoient pour saccager les. cam- 
pagnes.'ll fut arrêté, et conduit dans le^ pri- 
sous de Bordeaux. Les amis que d'Orléans 
avoit parmi les députés, demandèrent que 
le prisonnier fût envoyé à Versailles, pour 
y être interrogé par le comité d'info/ma-r 
lions que l'assemblée nationale «voit créé, 
La demande fut exaucée ,. et on a'entendil 
plus parler de ce scélérat, 
^ VEu Franche-* Comté; plusieurai gentils- 
irommeSjehdttràrbnt avant d'expirer <Jes toup- 
mèiFis .horribWâ. LMpouse de l'un d'entr'eux, 
ai^Ucô jir Bastiîly Wîfàt forcée la hache 
«ur la tête ^ d'abandonner non - seulement 
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ses titres, 'mais encore/ sa terre. Le marqtiî^ 
d'Ormenan, vieillard paralylic|«e, futcbash'é 
la 'n\ut de son château et poursuivi de ville 
en ville , traînant avec lui ses deux filles tou- 

Î'ours prêtes à se je! 1er entre les assassins et 
eurpère. .11 arriva enfin avec elles à Baie, 
mourant , et n'^iyant échappé que par mi- 
racle. Voilà un de ces hommes condamnés 
8 mort et à la perte de toutes ses propriétés 
pour avoir émigré. 

Le comte de Montesu et son épouse furent 
arrêté;^ dans leur voilure; ils eurent pendant 
trois heure»? le pistolet sur la gorge; on leur 
fij souffrir des indignités si cruelles, qu'ils ne 
cessoient de demander la mort comme une 
grâce. Knfin on les arracha de leur voiture, 
et on alloit les jettér dans un étang , lors- 
que le eiel permit qu'il passât un régiment 
qui mit en fuite les assassins ^ et leur arracha 
leur proie. 

. Lç baron de Mont Justin fut tiré de son 
château, et suspendu dans un puits pen- 
dant une heureet demie. 11 enlendoit dan» 
cette horrible situation ses bourreaux déli- 
bérer si on le laisserait tomber , ou si on lui 
feroît souffrir une autre mort. 11 fut encore 
lire miraculeusement de ce péril par de» 
soldais qui vinrent à passer auprès du puits. 

' Le chevalier d'Ambli fut également en- 
Ijpvé de son château, ou le dépouilla de. tptjs, 
ses vetemens , on ^e traîna liiid daip^ ^on^vil^/ 
lage, on Vétendit ensuite . par te^rr^ .;,ung;] 
partie de ses bourreaux lui arracha les sour- 
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cils c|; les cheveiix, tandis que Tautre dân- 
soît autour de lui; on le jetta ensuite sur uû 
tas de fumier , parce qu'pn le erut mort. Tl 
ne dut la conservation de sa vie qu'à cette 
erreur. 

Dans le Languedoc le n^arquis de Bar- 
ras fut coupé par morceaux sous les yeux de 
son épouse prête à accoucher. L'infortunée, 
ne survécut que de quelques minutes au 
martyre de son mari. Son fruit périt avec 
elle. Ainsi il y eut dans cet épouvantable 
forfait un triple assassinat. 

En Normandie dans im château dont on 
ne trouva point le seigneur, on prit Thomme 
d'affaires , on le mit nud , on l'approcha 
d'un grand feuj oh lui brûla la plante des 
pieds pour le contraindre à livrer les titre» 
de son maître. 

Auprès d'Argentan , la marquise de Saint- 
Aubin, après avoir vu brûler tous ses pa- 
piers , s'entendit condamner à être brûlée 
elle-même. Heureusement , elle fut tout-à- 
coup abandonnée par ses bourreaux pressés 
d'aller faire aïllet^rs une semblable expédi- 
tion. Il se transportèrent chez le marquis de 
Falconet. Ils le trouvèrent étendu èur un 
sopba où une. paralysie qui lui ôtoitlVisagè 
de tous ses membres ^ le tenoit immobile. 
Ils enfoncèrent ses armoires , prirent tous 
ses^tîlres , '^llunierent un grand feu , vt y 



jettérènt'ïbtis ses papiers. Ils vinrent ensuite 
cherVhe^ le malade , le mirent lui-même sur 
le biiôlfet , et' Veii ailèrent. Dés paysans qui 
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)|CCoururent , le retirèreat ^e$ {lamn^es. H 
eut un pied et les deux mains brûlés. Lç 
len^t^tnain on revint chez lui , et on le for" 
ça , quoique mourant , de se rendre chea. 
un notaire pour renoncer à ses lettres de 
manjuisat et à tou? ses droits. « Eh ! mon- 
?y sieur > lui disoit-on , vous n*êtes pas plu* 
» grand seigneur que le roi qui s'estdécUré 
> du tiers-état, » - , 

J*ai raconté dans un autre ouvrage lei 
atrocités qui se commirent en Provence, ea 
Bourgogne , au Mans , à Cherbourg. Je ter-' 
ipine le récit de ces attentats , par un qui les 
Surpasse tous. Ce fut à Caën que cette scènç 
infernale sç passa. On avoit mis en garnisojï 
dans cette ville le régiment de Ôpurboa^ 
Le marquis de Bej7.unce qui n 'avoit pas en- 
core atteint son cinquième lustre, en étoit 
.jnajor. C'étoit un beau nom parmi nous que 
celui de Belzuncé. Un prélat au commenôe- 
ïuent de ce siècle lui avoit domié une illu^ 
tration bien au-des:>iis de celle qui se tire des 
titreç et des dignités. Par le sacrifice de toutç 
sa fortune, et en faisant à tous les înstans àp 
la j.qurnée , celui-mêmede sa vie , ce prélat, 
véritable ,^nge^ de bonté sur celte misérable 
jterre ,v^sauva la , Provence et peut - être la 
nv>itiip flp^ 1? France ^ des ravages d'june peste 
dont Ift souve«ir.!np/s?effacer(i . jamais^^ Mais . 
hélàs làhs cpxpne fpis notre réyoli^tiïï^i- ^}^^ 
commencé, ^ quoi serjrji^eBfJt k..j^ii, j^nlH' 
homme les vertus 4e ses ayem;, et^s weoofi» 
propres ? \ 

JLe jeune Beizunce avoit 1 amour de ses 
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soldats , c'étoît déjà Tin crime ; bî^n îoîii 
d'imiter la défection des autrejJ trdupcs , le 
j^é^îment dé Bonrban défendoit avec un zélé 
infatigable la ville de Caen , ses greniers 
et les propriétés de ses liabitans( , contre leS 
attentats î^rans cesse renaissans d*une troupe 
de brigands. Des lettres venues de Versailles 
et de Paris ordonnent d'égorger l'officier qui 
sait si bien maintenir la discipline , et pro« 
tégerla tranquillité publique. Des calomtiied 
atroces circulent contre Beizunce , des for-* 
ccnés investissent tout-à-coup le quartier-^ 
général , font mine d'attaquer les casernes p 
et crient qu'ils y passeront tout au fil dd 
îépée , si on ne leur livre la tête de cet of* 
licier. 

Au milieu de cette rumeur-, un de sert 
tîâmaràdes et son ami intime, appelle de \sL 
Saussaye , s'avance pour porter dés parole^ 
dé patix aux âssaillans. L'un d'eux mis ea 
faction à la descente du pont de Vâuceiïé ,' 
fait feu sur lui avec un pistolet, et lui fracasse 
la tête. Le malheureux dé la Saussaye resta 
sur la placé. 

Ce coup.de pistolet ailgmente le tumuU©^ 
Des officiers municipaux se préîîenfettt'ku.t 
Casernes. « Messieurs , letti* dît Belzùncè , 
» j'offre d'aller avec vous^à rhôtel-de-Vilîe', 
^ eflà de vous conrairicre qilë je n'âî'tieu à 
^ me^reprfecliéryan^ tout ced; -^ Il ^suffira , 
» répdhtfeht les officiers nmriîtîîpÂat , que Je 
^rtiÀ^ëciï^eébTièv9ennè aVée nous. -^ Non , 
^^poffé "Btelîitrtce > cetei regardé moi seul ^ 
. * et je ne veux point que personûe «^expose 
» pour moi^ » Les soldats eitigi^nt alors q^'on 



Digitized by VjOOQlC 



fepr dotioe deux otages j on lès leur accorde.. . 
« Allons, messieurs , dit Behuace k cetix 
vc|iii l'e^triaînoient ; on né sauroit . avoir 
i plus de confiance que j*en ai ^en votre 
w \cp^suté\ vous allez voir que je suisirré- 
)> prochable. » On le conduit à THôiel-de- 
Ville , et delà au'château où il est cons- 
titué prisonnier. . 

iiur ces entrefaites , le duc de Harcourt f 
gouverneur - général et commandant de la 
province , s'arrête à une idée bien funeste. 
Supposant que' la présence du régiment de 
Bourbon ^.entretenoit seule fout ce trouble, 
et que sa retraite raraenetoit le caln^e , il lui 
envoie ordre de. quitter ^ur la minute même 
la ville , et de se rendre à Lîzieux. Lie régi- 
ment frémit;, mais il obéit , il rend lès 
otages, et abandonne tout excepté ses arrae$ 
et ^s drapeaux. 

. Lorsqu'on le sait assez loin pour qu'il ne 
puisse plus secourir son malheureux major y 
on s'empare de celui-ci, on le traîne sur la 
place Saint - Pierre. Là on lui décharge sur 
la tête un coup de crosse de fusil. Il rfen est 
poinif abattu. Ramassant au Contraire toutes 
&CS forces , il se défend avec une opiniâtreté 
et un courage qu'onne sauroit peindre^ Sa 
résistance contre des , milliers d'assassins, 
àuTH pli|8#upe heure. La rage-, l'impatience 
de boiresd^qjsangflesaveugloient au point que 
les, coups qii'ils lui tiroient de toutes parts ne 
l'att^ignoieçt pas>, et i|ue Jes niàlheuireùx en 
manquait leur ^ctime, s'entretuoi^bt. 

Lafia ileitr^nversé , on se précipite aussi- 
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tôt ^ur lui , les uns mettent ses babifs ert 
pièces , les autres déchirent des lambeaux^de 
sa chair , en bourrent des fusils, et les 'dé- 
chargent ensuite sur son propre corps. Ose-^ 
rai-je le dire ? Des femmes se prévalant de 
la. beauté des formes de ce corps, mêlent 
aux rattinemens dé la barbarie les jeax de la 
lubricité. Lorsqu'elles eurent assouvi leur 
goût pour la plus dégoûtante débauche , on 
es vit enfoncer le pan de leur tablier danè 
-es plaies de la victime , le porter tout im- 
wbé de sang à leur bouche , et savourer ce 
sang comme un, breuvage délicieux. Voilà 
les bêtes féroces que l'argent et les intrigues 
de d'Orléan:^ avoieht déchaînées. 

Le martyre de l'infortuné marquis de. Bel- 
zunce , depuis le moment oii il parut sur la 
place de Saint- Pierre, dura près de deux 
heures, il disoit à ces femmeà acharnées à le 
torturer , à le mutiler : ce retirez- vous , lais- . 
» sez faire' cela à des hommes, tant da . 
p cruautés ne convient pas i votre sexe. » 

Lorsqu'enGn on fut las de le martyriser,, 
ces -mêmes mégères, tandis qu'il respiroîti 
encore, dépecèrent son corps , comme Jes 
bouchers dépècent ces animaux qui servent 
à notre nourriture. Une partie de?ces mem- 
bres encore palpitans,,, futiini^e snn des 
charbonsiardens ,et diîvorée à^^deàiie^-feralée 
par des anfcuopopbages des deux.sexes. . 

IL sfe^passasous ks yesK rafêrtte de l'assem- 
blé^ jnaifeionàle', uh*.événemeali 43^x11 sopptjse- 
une telle neorruption,'tque»les;aiinalcs d'au- 
cun peuple» n'ont jusqu'à pi^seat rien pré-, 
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tnilc dêdemblablck Un garçon serrurier dvoit 
frappé de son conleau son propre père q«L 
expira sur Pbewre, Le monstre fuit condamné 
à êire rotté vif et jette ensuite dans les* 
llammes. H n'étoit plus qu'à quelque pas de 
Fccbafaud , lorsqtie Je peuple *se )ette sur 
l'exécuteur, délie le cHrainel , le prend sous 
sa sauvfe-gaide, et le met en lieu ^e sûrefé^ 

Cette pitié sacrilège étoit déjà un délit 
bien horrible , mais la monstrueuse sceBe 
qui le suivit ne s'était jamais vue. Les libé- 
rateurs du parricide voulant suppléer an 
spectacle qui les avoient attirés sur ta place ^ 
par un passe-tenïs digne des enfcr.< , se sai- 
sissent de là première femnrïe qui se pré** 
sente à eux, lui passent une corrfe autoor 
^u col, et l'texbaussent k un réverbère. ..•r 
L'innocence à la place d'un parricide ! Voilà 
ce que noiv^ siècle a vu. Je ne saurois trop 
répéter que ceux sous le régue desquels ce* 
attetttats se commettoient arec' impunité ,^ 
ont reprocfcé ensuite à la seconde assemblée 
législative,- la glacière d'Avignon ( i ) et les 
massacres des 2: et 3 septembre ! C'est âpre* 
de pareils attentats que quelques membres de 
l'assemblée osant en demander vengeance, 
Bannat^e ïe tigre ^ à qui la postérité confir- 
mera ce surnom que lui ont donné ses can- 
teoiporains^ , repoussa la pitié de ces hommes 

/ 

ri' . . ^ . . ■■■ . . . ^ ^ ^ . ^ 

(i) Ont vnBfradans In suite^de i»on récit ce que sonÇ 
Jâ tilacie^e «TAvignou et frs maisaçre» de« 2 et v} 

Justes r 
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)mtes y par cette épouvantable exclamation : 
Ce sang€st*il donc si pur, quon ne saurqit 
ierépandre \ 

Je terminerai ce livre par une aventuré 
<|ui' se passa à Rouen , et dans lâ<]uelle rin*- 
jfluence de d'Orléans fut plus visible. Le hé- 
ros en fut un plat bouffon de ce théâtre en- 
clavé dans le Palais-Royal qui ayoit d^abor^i 
letitrede Variétés Amusantes , qu'on décora 
ensuite de celui de Thédirç François , et 
qui porte aujourd'hui celui de Tiiéâîre de 
la République* Ce bouffon s'appelloit Bor* 
dier. Il j ou oit les rôles d'idiot avec une vé- 
rité qui faisoit illusion , et attiroit un con- 
cours immense à ce théâtre. Tout-à-coup, il 
jie parok plus^ parmi les acteurs ; on en de- 
mande la raison; on répond que sa santé se 
trouviôit dérangée, et que pour la rétablir, il 
étoit alléprenok-e les eaux. C étoit là la fable, 
voici la réalité. 

La ville de Rouen h*avoît cessé d'être agi- 
tée deraouvemens dirigéspar la factiofid'Or- 
léaflis , et qui tous tendoient à empocher le 
transport des grains à Paris. La dévastatioa 
de la maisoa du procureur -général du psrr- 
lement , le pillage de plusieurs itiag^sins de 
commerce ,'la démolition d'un aombr^»'con- 
sidérable de moulin» furent les fruits ^e ce« 
mouvemenjj^* Cepénda^eit on s'ent^ndvfjijeu»*: 
la milice bourgeoise et les troupes se réu- 
nisseut V on rérablit la tranquillûé; on arrêta 
quelques - iiu^ /lés pill^-ds "/ pn" cséqute Jeâ 
chePs ; et le prix du pain t>aîs#e ^ un taux 
modère^. 

Tome IL H 
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Ce retour de Tordre qui alloit alimenter 
^Paris , épouvante d'Orléans; dèsqu*il xeqok 
la nouvelle de ce changement , il mande un 
nommé Jourdain^ chirurgien de profession ^ 
lui doline ses instructions ^t un mandat àê 
mille dquîs sur Pinet qui vivoit encore alors. 
Jourdain reçoit son argent , et part pour 
]Rouen. Il s'insinue parmi les jeunes gens qui 
formoient une troupe de volontaires , et il 
• figit avec une telle célérité , qu'en moins de 
vingt-quatre heures, il se fait nommer ca*- 
pitaine d*une de leurs compagnies. La fermen» 
tation alors éclate. Les volontaires et la 
milice bourgieoise se réunissent. Des soldats 
^ une des compagnies du régiment de Na- 
varre paroissent devant ;leurs camarades 
lès poches pleines d'argent, et cherchent k 
les porter a l'insubordination ^ Les ofl^ierH 
«'dlarmecit } le corps nmnicipal et électoral 
n'ose agir. 

Jourdain et oit à peine parti, que d'Orléans 
avoit mandé anssi I3ordier , lui avoit,coinme 
à l'autre^ donné desinstructions et un mandat 
de trente mille livres sur Pinet. BoDdier. qu'on 
disoit bien malade, arrive à Rouen deux jours 
«près Jourdain ; il y ^arrive accompagné de 
plusieurs vauriens qui répandent qu'il est 
député de Paris. Sa santé chancelante n'em- 
pêche pas qu'il n'agisseavec ime .activité su- 
périeure encore à celle de Jour^dain. iln peu 
d'heures il forme une armée. de bandits^ leur 
ilonne pour mot de ralliement Cwxiho , s<» 
piet à leur tçle, ci à minuit se préFcnte de» 
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yatît ï'hôtel de Maussion, intendanK Ôfl 
tèafoûce les portes , oa entre ^ on .brise le» 
ttieiibled, ori se charge de butin , on demande 
la tête de Maussion pour la promener sur 
nne pique. Heureusement ce magistrat étoit 
absent ; ^n le cherche avec la plus scrupu- 
leuse sollicitude ; an arrive dans les, caves ) 
là.celte caRâiile fait halte, et se gorge de 
vins et deli(|ueurs. 

Le lendemain matin , Bordier fier de ce 
plumier succès court à de nouveaux désor- 
dres. Il s'apperçoit que | sa troupe est beaii- 
Coup moins nombreuse que la veille , parcs 
qu'une partie n'a point encore cuvé le vin 
dont elle s'est enivrée, N'imporfe , il s'écrie 

3ue la bravoure supplée au nombre , s'a ma» 
'une torche , et va incendier tous les bu- 
reaux des fermes. 

^Dans cette nouvell# expédition , Bordîpr 
est obligé de diviser son monde , de manière 
qu'il reste seul avec cinq, ou six bandits autour 
de lui. Une patrouillé bourgeoise le rencontre 
comme il venoit rejoindre le gros de sa troupe» 
La patrouille le met en jone , et le sonimô 
de jetfer ses armes- Il crie en vain Çarabo 5 
seis gens sont trop loin ; ils he l'entendent 
pas ; il est obligé de se rendre-, on le conduit 
dans les prisons du Palais. 

Dès cju'on sait la défaite et la délention. 
du général des brigands , les soldats de Na- 
varre qui avaient été gagnés par les libéra-^ , 
Irtés de Jourdain , soulèvent le peuple , et 
crient qu'ils vont délivr/jr ïovdier , et coùpcrv 

H 2 
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la têVe àe Vinlendant pour en faire présent à 
<:e niênie Bovdier. Les officiers font battre 
la générale , et courent à leurs compagnies, 

Peiiclant ijue le régiment est sous les armes, 
jlourdain rafligsse à la bâ(e une partie de sa 
compagnie , marche avec elle au Palais , et 
demande ftîsolemment qu'on lui rende Bor- 
dier; la crainte glace les magistrats, ils obéis- 
sent à, Jourdain. 

. Bordier c|u'on disoit avoir quitté Paris 
pour aller prendre les eaux , vole à la dili- 
gence , paye sa place , et reprend la ronle 
de la capîiak, laissant à Eouen son armée 
sansthet*. iia fuite et sa poltronerie indigpent 
contre lui ceux-là mf^mes qu'il a séduits ; ils 
s'écrient, (|ue Jourdain et lui sont deux fri- 
,pon8. Tisse saisissent du premier et le livrent 
à la justice ; ils courent ensuite après le fu- 
gitif histrion, l'atleigiifent à Magny, et le ra- 
mènent à Rouen où il est de nouveau cons- 
titué prisonnier. 

Lé jour même où il rentre dans "Rouen, 
deux des incendiaires qui J'avoicnt suivi 
iians son invasion nocturne chez Maission, 
sont pendus. La promptîtijde de Pexéc ution 
jette Teffroi dans toute Tarmée de Eordier , 
elle se dissipe entièrement et abandonne son 
chef, (^uaijt à celui-ci ,.îl est sur-le-champ 
décrété de prise de corps, la Tournelle du 
parlement s'empare de lui, et instruit son 
procès. 

Dè^ qu'on sait à Paris cette nouvelle , la 
consternation d un côté, la frayeui deTantre^ 
soiil générales. D'une part on tcnne , on me- 
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nace; cîe l'autre on craint les vengeances qui 
la facfion d'Orléans va déployer sur tout 
Tempire. Un misérable bouffon de rient tout- 
, à-coup Tobjet d'un intérêt universel'» Paris , 
Versailles; la cour, s'agitent; lecinh Bre- 
ton > le comité des subsistances , celui des 
Infor ma fions- menacent ; on demande soleni- 
nellemenï dans l'assemblée xiaiionale ^ju'elle 
prenne l'accuse sou*sa protection. Bailly , la 
raye! te , la commune de ^aris, plusieutîi 
députes écrivent en sa faveur au parlement 
de Rouen. Pour que les leffres paiviennent 

f>lutôt on les confie à des.couriers qui font 
a plus grande diligence. Ils rapportent pouj? ' 
itmte rer*onse que le proct^s va fort mal. 
Alors les crîs de vengeance recommencen; j 
on importune ,^ on presse , on fnlimide le 
gardê-des-sceaux ; il cède, il écrit au parlr- 'j 

fnent de Rouen\une lettre de recoî\iraanda- ^ 

tion en faveur: de Bordier. Voilà juscju'à quel 
point ratrocé d'Orléans faisoit trembler leV 
anciennes autorités.* On circonvient la, reio^ 
elle-même ', on lui inspire des craintes pour 
la vie de son époux, pour celle de ses eo- 
faus j et la reine aussi écrit aux magî^raîs 
de Rouen qu'elle prend inlérêt au prison- 
uier. Ils soût inflexibles ; ils répondent quV^ 
ne savent point faire fléchir les loix , et ils 
condamnent impiloyablement Bordier au 
supplice de la corde. 

* Dès qu'on apprend à Paris et à Versailles, 
que l'exécution est irrévocablement résolue, 
ces deux villes vomissent dans celle de Rouen 

H4 
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tin déluge de lettres où on la menace id'une 
irruption de parisiens qui égorgeront ses ma- 
gistrats, la mettront à Feu et à. sang , et pas- 
seront au fil de répée jusqu^au?: enfans à la 
matneile. Ni les magistrats , ni les habitans 
de Rouen ne sont intimidés de ces menaces 
anonymes. On met sur pied la force armée; 
on braque deux pièces d'artillerie contre la 
routé de Paris , et Bordier est, paisiblement' 
suspendu au gibet, où. il laisse la. vie. 
, Le malheureux comptoii tellement sur h 
protection de d'Orléans et de §on parti, que 
dans tout le cours de la procédure , il mon? 
tra la plus grande gaite ; il fit le bouffon 
jusques sur 1^ sejlel te. Mais Iqrsqu'y vit ar- 
river son heure dernière , il chaugea de ton* 
Après avoir témoigné douloureusement sa 
surprise de ce qu'à Rouen àti punissoitt de 
mort ce qu'ojti avoit tant applaudi à P#ris , 
il fit- de lui^mêiuft tous les aveux qu'on pou- 
voit désirer ., et entr'autres celui de la ré- 
ception de trente mille livres qui lui avoient 
été délivrés par Pinet sur le mandat de d'Or* 
léans. Les pièces de ce procès ont. échappé 
à toutes les recherches ae ceux qui avoient 
intérêt à les faire disparoître* Si jamais il 
est pussil)Ie de les publier, on y trouvera 'de 

franc)s éclaircissemens sur les manœuvres 
es imposteurs qui ont si cruellement trom- 
pé les peuples , et sur-tout ' Sjjir celles du 
conspirateur dpnt j'écris Thistoire. 

Eu voilà bien assez des détaik de ce genre; 
H5 suQiront pour donner une idéecomplelté 
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4es pièges et des machinations on cl*Ôr1éanf 
a voit enveloppé la France entière, ainsi que 
de cette terreur qu'il avoit eu l'art d'inspirer 
à tous ceux qui ailroifent pu le frapper ou le 
démasquer. Je me renferme maintenant dans 
le cercle des grands mouveraens de sa con- 
juration , me bornant pour ne point t^op 
étendre mon récit , aux principales époquM 
de notre révolution. 



Fin du Idi^re Mfiptiè. ne. 



» \ 
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H I s T O I R E 

DELA 

CONJURATION 

DE 

LOUIS-PHILIPPE JOSEPH D'ORLÉANS , 

SURNOM M É É G A L I T É, - 



LIVRE HUITIEME. 



Orgijs à laquelle président deux des 
conjidens de d' Orléans i Moi atroce d'un - 
des conjurés. Prédiction au comte de 
Latouche^ chancelier du duc d Orléans. 
Menées de qe prince pour se faire revêtir 
d^ un pou voir absolu , et h être point gêné 
dans Veàécution de ses projets par la 
maison d Espagne* Nouveau plan de 
conspiration qu^il imagine. Nouveaux 
attentats quil médité. 



Vj KT T F famefise nuit que Pfiîstoire de uofre 
révolution appelle la nuit du 4 août , fut 
principalement l'ouvrage des roinplices de 
d'Orléans. Je ne puis' trop dire ce que Toa 
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iy promettoît pour le prince , maïs le 3 , le« 
ducs d'Aiguillon et de Liancoiirt <]ui lui 
étoient entièrement dëvonés , réunirent et 
se partagèrent un nombre de députés suffi- 
sant pour qu'il pût composer la fotie ma-- 
jorité de l^assemnlée. Ces députés ainsi divi- 
sés en deux bandes , se rendirent les uns 
chez le duc d'Aiguillon , les autres ché?5 le 
duc de Liancoui*t. Ces deux gentilshommes 
leur donnèrent un fesl^n splendide , et tel 
que Louis XÎV dans les jours de sa plus 

grande magnificence, n'en donna pas un sera- 
lable. Toutes les sortes de vins y furent ver- 
sés avec une telle profusion , qu'on ne compta 
que par tonnes la consommation qui eh fut 
faite. La prodi|;alité , le gaspillage furent 
sans bornea , et insultèrent bien scandaleuse- 
ment à la misère publique. Les ducs d'Ai- 
guillon et de Liancourt avoient certainement 
puisé dans d'autres coffres que les leurs , les 
sommes qui furent dépensées à cette fêie ; 
leur fortune n'y eût pas suffi. L'honneur leur 
en resta tout entief. Ils furent depuis ce" jour 
surnommés «par leurs collègues , les deux 
grditds cuisiniers ded assemblée nationale. 
Ce i'nt dans cette orgie que le comte de Mi- 
rabeau voyant parla fenêtre des gens du 
peuple se disputer à la porte d'un boulanger 
un méchant morceau de pain poir , et les 
intendant crier: i^iuç rassemblée nationale ^ 
dit ce mot impudent et atroce : cette canaille 
méritoi^ bien de nous avoir pour légisîor 
tgurs. C'est de cette manière que ces misé- 



/ 
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raW^s dignes de Texécration de tou» lès 
«iècles , respectoient le peuple qu'ils affec* 
toient d'appeller soui^erain. 

L*orgie dura jusqu'à neuf heures du soirj 
ce fut à cette heure qu'on peut bien- appeU 
1er indue , qîue l'assemblée nationale corn* 
mençâ une séance qui dura toute la nuit. De 
tous les députés qui avoient dîné chez \e% 
ducs d'Aiguillon et de Liancourt , il n-y en 
ippt pas ua seul qui ne se- trouvât dans uû 
état complet d'ivresse. Le fèrit est si notoire 
que j'ose assurer qu'il ne sera pas contredit 
par ceux uiêmes qu'il inculpe. 

Dans un tel état , il n'est pas étonnant 
fju'oïi s'égarât, ^t que dans le tuniulté des 
délibérations, on ne. perdît souvent' de vue 
Ce qu^on, se proposoit de faire pour d'Orléans; 
Au sein du délire que causoient l'ivresse, les 
cris et la confusion , on vit s'évanouir le 
principe qui fait Ja sûreté de tous les em^ 
pires , et ce qui ne sauroitêtre trop déploré, 
c est que malgré toutes les expériences que 
Ton a faites depuis pour nous donner un goiir 
rerneme'nt , ce principe tout siu|ple qu'il est , 
n'a plus été retrouvée 11 convient donc de 
rappeller ici quc;^ toute constitution n'eijt. 
qu'une folie,quandelle n'a pas pour base cette 
vérité éternelle ; que le droit de prppriété 
précède rétablissement de toute société ; car 
on ne se met en société qu'afin d'avoir sûreté 
pour sa chose. Ainsi instituer, gouverner un 
peuple, n'est dans le fond qiie l'art de trott- 
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.ver les loîx auî peuvent mîeut asàtirer le 
conservation au saint droif de propriété. 

C'est là le principe tjui se' perdit dans la 
nuit du 4 août) on dépoiuilla sans indemnité 
des particuliers , de^ corps , des provinces , 
de ce qu'une possession qui n'éloit pas con- 
testée, de ce que des traités fondés sur la 
religion du serment et Ja foi publique , de C0 
qu'enfin le pacte sociàljeur assuraient légi- 
timement. 

Ce pe fut pas là le seul , ni peut-être le 
]f>lus grand mal de ces opérations nocturnes. 
]Les favoris de d'Orléans ne sachant pas se 
borner dans leur dévouement pour t'.e prince^ 
entraînent la majorité de l'assemblée à en 
faire un despote asiatique , si jamais il par- 
venoît à s'armer du sceptre.On abolit toutes les 
barrières qui pouvoient resserrer la nouvelle 
forme de gouvernement dans les bornes d uncf 
monarchie modérée- Ainsi d'Orléans venant 
à régner , n'eût plus trouvé ces états de pro- 
vinces , ces cours soaveraine^ , ce clergé , 
cette noblesse , ces communautés même de 
inarchands^d'artisans,touscescorp^enunmot, 
qui chacun en particulier formoient comme 
un tribunat entre les, sujets et le roi , et qui 
tous ensemble composoient une masse qu'il 
ne venoit pas même à l'idée de heurter; il 
ûy eût plus pu en Francacjuun maître et ua 
peuple sans protecteurs. 

D'Orléans fjut d'une gaîté extraordinaire 
dans cette séance , ce qui porteroit à. con- 
jectmer qu'il ne çroyoit pas qu'on travaillât 
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contre lui. Un de ses confidens luiaVanf pré- 
senté snr un chiffon de papier l'idée d'une 
motion à faire. «Voilà , dit le pripce , une 
» excellente idée , il faut pas>5er cela à M. 
» de Pellisle afin qu'il le rédige. La motioji 

> dans sa bouche aura une toute autre im-* 
» portance (jue dans celle d'un des nôtres. » 
Le pa|)îer ayant en effet été présenté à 
Bellisle qui avoit été chancelier de sa maî- 
«nn, celui-ci après y avoir jette un coup- 
d œil , le rendit' en disant ; « Dites à mon- 
» seignrurque jeserois bien fâché de prendre 
» quelque part lii à cette affaire-ci , ni à au- 
» cune de celles qui le conceitient. » 

Le lendemain de cette séance, d'Orlé^tis 
ayani rencontré le même gentilhomme dans 
un des corridors de rassemblée , alla à hii, 
et avec un air qui montroit beauconp de sa- 
tisfaction , lui dit : « Eh bien , monsieur de 
» Bellisle , comment trouvez-vous que nous 
1^ avons mené les afl'aires la nuit dernière ? 
^ — Pas trop bien pour vous , monseigneur , 
t Ini réponoit Bellisle. — Je ne vous com- 
V prends* pas , dit le prince. — Cela se peiH/ 
5> monseigneur, répliqua le gentilhomme j' 
» mais c'est que sans doute Voa ne vous a' 

> pas fciit observer que dans cette foule d'ar- 
ia ticles de spoliation arrêtés la nuit dernière, 
» vous éliez intérejssé pour beaucoup* — 

> Pour combien croyez - vous , demanda, 
*> d'Orléans? — Guères moins, répondit fex-" 
» ciïancelïer, que pour quinze cent milU 
9 livrer de rente j je connois la nature àê 
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ip VOS propriiétjBS, vous pouvez, m'en croire, 
»> —On ! nVst-ce<|uerela , s'écria le prince? 
>? Je suis parfaitemenf tranquille. C'est la 
v^a de.tout ceci, M. de Bellisle/iu il faudra 
» voir. » 

Environ veti^ le mêine tenis une personne 
«mie de LevasNor, cornle de La tonche, chan- 
celier actuel du duc d'Orléans , prédit à peu 
pris à ce chancelier cjuelle seroît cette fin. 
J^e comtp de Latouéhe avoit toujours parit 
fort soigneux de ^ personne , il étoit fort 
recbercfcé dans ses habits; il se meltoi't non 
pas seulement avec propn^té , mais avec ma- 
gnificence, La personne dont je parle étant 
ailée le voir , le trouva enseveli dans un \a$^ 
de papiers , le teint échaaftiî , les yeux en- 
flammée , la tête fatiguée; son linji^te étoil; 
sale, sa chevelure etsa barbe négligées ; una 
méchante robe de chambre en lamb:"aux et 
dégoûtante de maL- propreté le coitvroit. 
3^ Gomme vous voilà fait ! ne put s'empêcher 
3y. de s^écrier cette personne en l'abordant. 
» — Que voulez-vous cjue je vous dise , ré- 
» pondif Latouche ? notre situation est de- 
» venue si singulière , nous sommes surchar- 
j> gés dç tant d'aftîiires étranges , t|iie je nc- 
» glige nies pareu/?, mes amis, ma santé, 
>> ma personne , je n'ai le tems de songer à, 
» rien.-^Kh! poiir<|uoi , Jui demarulat-on , 
» s'enfoncer avec cette ardeur dan; des af- 
» faires étranges? Pouvez-vous rien désirer 
» de plus que ce que vous aviez ? . — Quelle 
» ijuestion^ réplicjua Latouche! Voix^voyoz 
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')» crmme les choses vont. Faut -il que fioui 
)> siûvirns le comte d*Arlois ? II n'y a ce- 
T> pendant pas de'milieu : ou le suivre , ou 
» faire ce que nous faisons. — Je souhaite, 
» lui dit - on alors , que le duc d'Orléans 
yi n'ait pas à se repentir un jour de n'avoir 
7> peint suivi le comté d'Arfois. A la tour- 
» nure (|ue prend la révolution et à la ma-* 
y\ nièrp dont elle ennraître le duc d'Orléans, 
» on peut prédire que fout ceci finira mal 
» pour lui , et cette fintie peut jauais être 
» (|Ue bien malheureuse*— -Eh bien , s'écria 
» J.atoucf e, le sort en est jetfé; nous voilà 
» lancés dans la carrièiMîî ; {|uand il y auroit 
» possibilité de revenir sur nos pas, nous 
>> sommes bien décidés à ne pas rétrogra- 
» der. » 

l^'ien loin en effet de rétrograder, les amis 
dit prince firent en sa faveur une nouvelle 
tentalive qui prouve que son parti, dans la 
première assemblée nationale , n*étoit pas 
aussi foible qu'on a \*oulu depuis le faire 
croire. Voici comment la chose se passa. 
* On étoit dans toute la chaleur de la dis- 
cus:ûcn sur la sanction royale. On ne s'en- 
tendit pas .|)ieri d'abord sur cette question 
cfui éioit absolument nouvelle pour les fran- 
çais. Les ims comprenoieht cpie la sanction 
étoit une simple formalité nécessaire pour là 

I)ronmlgation des décrets émanés de l'assem- 
>!ée ; les autres la regardoient comme un 
acte par lequel le roi apposait son sceau aux 
décrets qui par ce moyen obteooient uu^ 
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force d*àxécufion ; ceux*là la défînissoient 
un consentement royal , ceux-ci le pouvoir 
de s'opposer à Inexécution des projets de loix. 
Cette dernière idée qui traduisoit lemot d« 
•anctlon par celui de t^eto , fut celle à la-^ 
quelle oa s*drrèta. 

Mirabeau qui prétendoit être ministre d*uzi 
roi absolu , plaida avec chaleur en faveur 
du veto. « Ce n'est point , dit-il , pour soa 

> avantage particulier que le tnonaniue ia- 
» tervient dans la législation , mais pour 
» l'intérêt général du peuple , et c*«fst danf 
9 ce seùs que l'on peut , et que Ton doit 
» dire que la sanction royale n*est point la 

» prérogative du monarque , mais la pi;o- ,. 
» priété , le domaine de la nation. 
» Le prince est le représentant perpéhiel 

> du peuple. Pourquoi donc réclamer contre 

> Id f^elo du prince , qui. n*est qu'un droit 
» du peuple, confié spécialement au prince, 
» parce que le prince est aussi intércj^sé que 
» le peuple à prévenir l'établissement de Ta- 
» rislocratie. 

» Si le prince n'a pas le p^^^ , qui empê- 
» chera les représeqtar\s du peuple de pro-» 
» longer, et bientôt après d'éterniser leur 
» .députai ion ? Qui les empêchera même de 
» s'approprier la partie du pouTOir exécutif, 
» qui dispose des. emplois et des grâces? 
» Âlancjneront-ils de prétextes pour justifier 
» cette usurpation? 

« Le prince peut sans doute s'opposer à 
* une bfinae-.loi , mais il peut préserver^ 
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> d*iiiie mauip^aise , dont ]a pogsibiljie ac ou,^^ 
» roit erre conlestée.. 

. « Supposez le droit du pelo enlevé au 
» prince, et le prince obligé de sanctionner. 

V une mauvaise loi. Vous n'avez plus d'es- 
' 3» poir que dans une insurrection générale, 

» dont l'issue la plus heureuse seroitproba- 
» blement plus funeste .aux indigner repré- 
>7 sentans du peuple , que la dissolution de 
^ leur assemblée. 

» C'est à vingt-cinq millions d'hommes que 
» le prince doit commander, c'est .sur tous 
» les points d'une étendue de trente mille 
» lieues quarrées, que son pouvoir doit être 
» sans cesse pœ( à se imontrer pour protéger 

V ou défendre ; et 1 on préîendroit que le 
}> cl;ef dépositaire légitime des moyens que 
y> ce pouvoir exige , pourroit être contraint 
» de faire exécpter des lôix qu'il n'auroit 
» pas consenties ! Mais par quels troubles 
» affreux , par quelles insurrections volon- 

> taires voudroit-on donc nous faire passer 
» pour combattre sa résistance ? 

• ^> Et qu'on ne dise pas que les généraux 
» d'armée sont dépositaires de très grandes 

> forces , et sont néanmoins obligés d'obéir 
» à désordres supérieurs,quelleque soît leur 
» opinion suf la nature de ces ordres. Les 
y généraux d'armée ne sont pas des chefs 
^ héréditaires, leur personne n'est pas in- 
» violable , lewr autorité ce^se en présence 
î^ de celui dont ils exécutent les ordres; et si 
)> l'on voulqit pousier plus loin la comparai- 

. son. 
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» son , Ton êett>it forcée de convenir queceni^ 
?9 là sont pour l'ordinaire àe ithsk^ahàwv^ié 
)» généraux^ q^i- exécutent des dispositioni 
» qu^ils n'ont, pas approuvées. ' - 
'^ >> Saçbons voiru^ue ]a nation tcotivera plus 
Y de sûreté et de tranquillité dans des lois 
31 exprassémj9nt.çDn^enti:e9'pai*iSOii,chef, qu« 
i> dans des. i^ésç) lirions où*il jx\9^xôii aucune 
j9> parr.^ et qui c>oprrasteroieot awc la putt4 
p-sance doii{>;4l faudroit iQn.i.foat ét^ db 
{brcausç ji le. fevi8\ir» Sacboà^ i)M , .dès qiîâ 
» nous «V5>ns(i]fi^^ la cquronjpç dans MB» 
H faniille, i désignée , que t^us ea avons 
ft fait leipalriitioiqe die sç^il^ti^, il est!nn« 
p' prvde^t^l^^J^prf^lar^ier ; ep^lç^afi^ajérissani 
jft a un.po^^çiir^.l^gislat^». QPr>li?ur.Qpixiiôit 
f-réeroit ^L^pf^|é^:\ ce iti éprisr. If çyient enfin 
tj à la pei^Ap^e , et le d^po&ifàire de loufes 
^^>|es fqrcc^S; d^ J:^mpire franiçGtWjrfe peut pas 
^Ê^j-^iœ- mépfi^'sfMPS les,4)liis grands ^ dam 
1 gers. » \ .^ 

: Cen*él;Qit pas pour Lo uis q\ie Mii^âbeau plai-^ 
4doit -, tout r©lisemble de sa vie politique I0 
ftrouve ; c'éfo^t .pourd'Oflé^ùs. Ce t^eio ce- 

Î^^ndant faisoit une peuç effroyaWe à tout 
e monde. Les^royajistes eux-mêmes, commit 
fils , eussent craint que cette arme terrible 
ne passât entre les main^ de d'Orléans , par- 
tagèrent ]a frayeur commune. Ce qui le 
prouve incontestablement , p'est .qu'a fut 
décidé à la forte majorité de 848 voix contre 
143 , que le roi i^ poûrroit refuser son c<Mi- 
#entement aux aqtes du pouvoir législfttif.. 
Tome II. 1 



Digitized by VjOOQiC 



Cctrc qui (faiw ^t hors rassembliez tenoîent 
iérperti de d'Orlëa'hs , trcVtfvant ftfrt îloiit les 
fruitg dç loe*te sorte de liberté c|ii*îl8 coni- 
mençoient à g<^ûiér > aûroîetlt'déi^iréq[ue lé 
folde JeuraTéiitibû, fût pluïôtleur ministre 
que leur ma l'Ire. /' î - ' > ♦' 

î -Çehe oppo«irion à*peuiï^^èlf feiilîVét^éiïe né 
déooutageeiifk^ Mîrabt»ati 'j êt^Gette'crf(?ohs** 
faiice de sa vifeéëreell^* où Ûàéfflofh le jSlif* 
dé i^soiir0ë».n&l en* vint à rtirlenêr rassém- 
biée eo'tièwià aetiùvAev aû^r^iVa'^i^etù. Aih^ 
waTargét w^fHUt d'aiitt^^irjcdttnié te 
tmïent anjoariliuî qu'ils âttSt i^piftiliéiairisï 
^ijQBlt)xeat ^^epéndaDt dkd» ce^ «eittîfrl'à lin rÂ 
tan^duimùAlïhé^ vrai qn'^U idiseiit qu?ils 
feignoiedt â3o¥^ d'être ri^^aHWcfi^f tnaii qiA 
nom; dir c|«flilarinë^ fèigneni^^Wi'a^VOTd^^ 
éetrè répiifeJ4cô}Bfà'î*Oli fle- ^mtôit^ trop 1« 
répéter : dâft» tes^'disséntîbtiS'^éîyiles , -leï 
}«BMiames à'^ilei»^ f^de» soAi l^'pë^tè de Id ré^ 
publique. } . : 

-^Lorsqu^l eûf ^é décidé f^tfiié le rôV^tirbit 
ukï'i^eiO , il ne s'agît plus cfué dtèaVbirVsî^ 
veto geroit ifidéfini y oh sitppfemeât suîspétii 
iify c'est -àfdîre> fear la cbçàè tevehoit 'âtt 
même , 6'ii sèroit absolu , ou isfil iié pourtcfit 
empêcher rexé^utibû d*un projette lot, qud 
|>emant uu éériaiû uombré d'ÊinnéèSé' 

La qi^iltioii ainsi pr^éseof^é,* les espriN 
^'<kîha«fi(feretit' plus que janîai^ ; \e% întrigueîl 
redoublèrent; Mirabeau , Sill^ry et tous ceuifi 
de ce bord s^agitèrent de mille éi mille ma^ 
m&Ms f il fiMit a^oi^ iii téraoin de» mou v^ 
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mens qii*ils se donnoient pour s'ea faire und 
idée. D*Orléans se crut pour cette fois-ci tel-^ 
lement sûr d*etre incessamment le chef dé 
la nation françoise , qu'il lit tonles les dis- 
positions nécessaires pour (ju'au moment oii 
il monteroit sur le trône , les armoiries de sa 
branche prissent par-tout la place de celles 
dé la branche aînée des Bourbons'. La com- 
mune de Paris cjui à celte épocUie étendoît 
son incjui^ition sur tout ce qui eproit par les 
barrières , arrêta plusieurs boëtès , dont les 
Unes étbient pteines de morceaux de bois 
de différentes longueurs , en forme de làm- 
bels, les autres de plaques aux; armes de 
d*OHéans. lies armoiries de sa maison étoient 
distinguées! de celles de la branche régnante , 
en ce (jueWes portoient un lanîbel à trois 
pendants d'argent. Les lambels contenus dans 
nne partie de ces boëtes avoient cette forme. 
Les plaqués percées chacune dequatre trous, 
portoient au haut la légende : T^îvâ Or-' 
/^^a/j! et surq!iel(^ues*unes on lisoit aubas : 
fait par moi Gibiard. Ce Gibiard (jui demeu- 
roit rue de l*Appe , avoit exécuté en fonte 
plusieurs de ces plaques. Rousseau , fondeur 
à Paris , rue Neuve Saint-Méfy, n®. 54^ 
en avoit fondu cin(i cents en plomb ; elles' 
, lai avoient été commandées par Simon , gra- 
veur du duc .d'Orléans , demenrânt au Pa- 
Iciis-Koyal , n^. 33. Celui-ci avoit, sur les'; 
ordres du comte de Latouche , chancelier" 
du prince , fait un nK)dèIé de ces [laques ^a 
cttivrc^ 

la 
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Outre !<»« îambels et les pla(|nes quj 
Croient fabriqués dans Paris même , outre 
les boëres qu'on saisit aux barrières , et c]ui 
en éroient pleines , on en arrêta encore plu- 
sieurs , contenant les mêmes objets, à la 
«uite d'un régiment appartenant au duc d'Or- 
léans.. Tout cela devint la proie du comité 
des recherches de la commune de Paris, qui 
en donna connoissance à celui de rassemblée 
nationale. De tous les témoins ^cjui ont vuc^es 
Iambels et ces plaques, je ne citerai que 
la Maisonrieuve et Longuêve , tous les deux 
députés à Tasse'mblée, et membres du comité 
des recTierches , à l'époque où on y montra 
de ces kimbels et de ces plaques. Si on eût 
' destiné uniquement les plaijues à étire clouées 
à des poteaux de limites dans,^ les terres du 
prince, il est évident qu'elles n'eussent pas 
porté la légende,, i^we Orléans. Il est hors 
de doute qu'une telle légende inusitée jus- 
qu'alors , manifestoit une autre destination^ 

Dans le même f ems , il arriva de Londres 
par la voie de la poste , des paquets en si 
grand nombre et si volumineux , adressés 
ou a d'Orléans , ou à la marquise , ou au 
marquis de Sillerv , ou à d'autres personnes, 
qu'on savoittrès-liées avec le pdnce , c|ue 
Rigoley d'Ôgny, administrateur de la poste 
eu fut èffVayé. Il porta tous ces paquets au 
<ît)mité des recherches de la commune de Pa- 
ri.^ 3 ce comité, en donna communication à. 
celui de l'assemblée nationale, et tout ce que 
le public a pu savoir de c«tteaffeire, c'est 
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que plusieurs adresses des lettre» confenitrt 
dans ces patjuets , paroissoienl écrites de la 
niaîn même de d'Orléans. i>i ces écrits nâ 
l'eussent pas inculpé d une conjurafiGn , il 
est clair cju'on n'eût pas fait mystère de leur 
contenu ; et le secret qu'on lui a garde reli-' 

{pieusement à cet égard , prouve combien on 
ui étoit dévoué dàris le comité des recher- 
ches de Thôtel-de-ville , et dans celui d« 
l'assemblée nationale. 

Tout cela, comme je l'ai dit , se tramoit 
au fort de la discussion sur la queî^tion de 
savoir si on donueroit au roi un ^e?/o ^indé- 
fini ou suspensif. La délibération n alloit pas 
au gré dii parti de d'Orléans^ Lorsqu'on eu 
éi oit le plus occupé, Dufraisse l'interrompt 
pour présenter un rapport du^comité de Judi- 
cature sur quelques articles arrêtés dans la . 
nuit du 4^^ût. Le duc de Mortemart et 
Target parlent long -tems sur, cette matière. 
Emery se lève , et dit que son opinion est 
qu'avant de s'occuper de ce rapport, il faut 
que les an'êtés pris dans la nuit du 4 août , 
soient sanctioniiés. La partie de l'assemblée 
qu'on appelloit le côté gauche , se rangea 
cet àvis\ « On ne peut pas , dit l'abbé Maury , 
i présenter à la sanction du roi des projets 
» qui ne sont pas encore rédigés en loix , et 
T> qui annoncent même que pour en déve- 
3» lopper les dispositions, ils donneront nais- 
» sance à d'autres loix. — Quant à moi , dît 
. ]> à son tour , l'abbé d'Eymar , vicaire gélié- 
> rai de Strasbourg , je déclare que «ics com- 

V 1.3 



Digitized by VjOOQIC 



( i34 ) 
> maftans me chargent de demander une 
)> autre rédaction de ces arrêtés du 4 août. » 

Ces observai ion:^ n*eaipêchèreat pas qu'on 
ne. décrélât que ces mêmes arrêtés seroient 
incessaniment présentés à la sanction royale. 
L'ordre do jourramenoit alors naturellement 
à la question sur le Pelù indéHni ou suspen- 
sif, mais Barnave se lève, et demande qu'il 
soit sursis à l'ordre du jour , Jusqu'à ce que 
le roi ait ordonné la promulgation des arrê- 
tés du 4 août. Le comte de Mirabeau ap- 
puyé avec chaleur cette, motion. De Virieu 
au contraire prétend qiûl faut avant tout, 
continuer à s occuper de la- prérogative 
royale , parce que, dit-il, elle est le contre- 
poids nécessaire au peuple contre l'assemblée 
nationale , et que dans un moment où l'an- 
torité légitime étoit afibiblio , il canvenoît 
de consacrer snr-le-^champ l'existence et le 
légitime pouvoir du monarque^ 

Ceux qui éloient du bord de Mirabeau , 
mêlèrent les injures aux raisons. Marandat 
d'Oliveau , député de Nevern , et qui , je 
crois, dans toute la durée de la première lé- 
gislature, n'a parlé que cette fais -là , ac- 
cusa des a gens du clergé d'avoir écrit pour 
demandendes renseignemens sur les bien» ec* 
çlésiasliques. et d'avoir dit que Pas^emblée 
Hvoit fait que mauvaise opération, et qu'elle 
alloit un train que personne ne pouvoit 
fuivre. 

. L'abbé de Ajout esquiou qui étoit agent du 
vlçi'gé, iS^e crut içiculpé^ 11 confessa avoir di> 
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fue r-as&çmbl^e a voit fait un^ imfiivaise op^r 
ration en ûna^nce», mais il nia qu*il eût éerit 
des lehrfs circnl^ires ; il as<)ura avoir sen^ 
lement deoaj^ndé' à des maisons^ religieutai 
Vétat de leurs biens* 

Cette explication n'étant càrUredite par 
personne ,• on em rpyint à la rHotton de Bar-r 
naye. Càzalès vota pour qu'il n'yseût lieu à 
d^ibérer s^ -cette motioa ; i) se fonda sur 
ce* ijjue rassemblée avoit dit pi^éçédemmebt 
qp*il falloit >etter sur cette question un voft)|a 
nUgieux. Mirs^beau s*écriaqiie c'éimt-là une 
joau^âise chix^aoe*^ unejin de non-recepoir^ 
jîdit qMelQrfq^f3 rassemblée avoit énoacé 
fttte proposition 9 il étoit dan^rèux de dia«- 
eoter la question ; mais que le principe res# 
tf nt toujours le mêI^e ^ ne pouvoit jamait 
être abandonné. 

li'abbé J)daury. adopta la vis de Ca/alès y 
e^Pétioncelm de JHii'abeaU^ Quelques voix 
demandèrent la question pré^la^ble sur la 
ipotipn de Barnave , cest-^a- dire qu'on mit 
apx vpi^ ^*il y avoit lieu à délibérer ou non 
mr cette motio;i«TroQcbet» Lechapelier, Tarv 
get >. Bobespierne se récrièrent ooolre cefta 
deniande* E^fîn on niit aux voix la motioa 
mênie de Barnave. Il y eut du doute d^na 
la délibération faite par assis et levé^ ii 
étoit tard; oxi:prononçàra)0«»ilnemeiit. 

Le lendemain tuatin. le» débats recomnetî* 
cent avec une chaleur extraonduiairè.Dea 
menaces assez singulières 9 quin*aVoièoApàs 
facore été p^érée^, et .qnî vepiii^i^l dba 

I 4 
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partisans 'dr"d*Orléans , fîréht conjecfuit* 
aux royallHresqn'onr méclitoit quelqu'évëne- 
ment fâchetrx • ils s'alarmèrent. Le baron 
de Juigné dé lève,, agife son chapeau, cft 
demande qu'avant tout-, on déclare solem-^ 
liellement Pirftnblahilité de la personne sa* 
crée du roi, thérédiié et rindwisïbilité dA 
la couronne^ * 

• Chacun de ces mots est bien remarquable?. 
On diroit que les royalistes avoiènt défà 
quelque idée qu*on téntoît oii" de mettre là 

{lersonhe du foi en jugement; bu dechangëîf 
a dynastie régnante, ou de partager la coii* 
ronne entre le roi actuel et d'OrJéâttls. QuiA 
qu'il en soit ^ rassemblée entière comme ^\rri 
ttiouvementrpnanime, se lève, applaudit avèd 
transport, et vote par acclamation la déclâti 
ration suivante : 

» L'assemblée nationale a. reconnu par ac- 
» clamation et déclaré à l'unânirtiité des voii; 
« comme un point fondamental de la monar^ 
> chie françoise, que la personne du roi est in* 
» violable et sacrée ; que le trône est indivi- 
^ siblej queiâ couronne est héréditaire dan^ 
» la race régnante de mâle en mâle, pâ^ 
» ordre de primogéniture , à l'exélusion per- 
1^ pétudle et absolue des femmes et de leur* 
Il descendons*-» 

Qui le crôimit ? Cette déclaration même 
«Hoît un piège ^ue d'Orléans tendoit aux 
royaliste»* Klle est à peine adoptée , qu'un 
député du tiers -état de Dijon , appelle A r- 
iL0ux y qiii jufJqtf^^cemomerit étoit restéperdu 
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Bans la rbtiîe, et qu*on n'avoit point èncofe 
totendu -parler , demande qu'avant de dé- 
éréfer un article aussi important > on décidç 
si la branche régnante en Espagne pourra 
régner en France, quoiqu'elle ait, dit -il , 
renoncé à Cette couronne par des traités au* 
<benti(|uesi 

Cetle motion fut une véritable pomme de 
discorde jet tée au milieu de rassemblée. Des- 
meuniçr, Tévêque de 'Langres, le duc du 
Gizfâtelet , et quelques autres membres re- 

{)résentèrent qu'une telle question étoit dé- 
icàte /difficile , impolitique , et que le seul 
examen en ëtoit dangereux dans les circons* 
tances. Ils conclurent à ce qu'il n'y eût 
pas heu à délibérer. Le comte de Mirabeau 
se borna à demander quelle fût ajournée. Sur 
cette proposition les débats recommencèrent 
avec fureur. 

Ai^ milieu de ces débats, le duc d'Or- 
Mans qiri ne pouvoit jamais soutenir les re*^ 
gai ds de ceux cjui l'attàquoîent de front , 
sortit de l'assemblée , se glissa dans un de$ 
couloirs, et alla se tapir sous les gradins j| 
pour ne rien perdre de la délibération. -En 
même temps le marquis de Sillery qu'on fai-* 
soit très-^malade depuis quelques jours, au 

f)oint qu'on disoit qu'il ne pouvoit quitter le 
it , entra par une autre porte , pâle à la vé- 
rité , défait^ ses cheveux et ses habits en 
désordre. 

• - La clialeiir que les royalistes mirent dans 
cette affairje , est au-dessus de toute expre*- 
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tian. Il ne faut pas s'en étonner: é'OflésiV^ 
çtoit , si je puis me servir de cette exprès-» 
sioo faïuilière , leur bête noire^ Ils vpyoieji^ 
évidemment qu'où méditoit er? sa faveur; orw| 
révolution qui fît passer sur sa têt£ la cou-r 
ronne de Louis X Vl. Ils résolurent forte-» 
ment de ne lui laisser aucun avantage dan^ 
celte <liî>cus3ion» Comme elle s'aniniôit, sin- 
gulièrement , I .epelletier de Saint-Fargeau , 
aveuglément dévoué à d'Orléans , dit quil 
ne voyoitd'aujtre moyen de réta^hlir lapaix i 
q^ç de déclarer qu'il n'y avoit Jiei* ^ délibé^ 
fer quant à présent. Çe.s mots quant i pr/- 
S^nt causèrent u;ie joie infinie bu%^ jOrléa^ 
nistes ; ils s y accrochèrent CDu\rne h. ^n jpioyer^ 
qjgtijes laissoit niaîtres de remuer. cçtte ques- 
tion quand ils le jugeroient à propos* Les 
royalistes au contraire rej^tfereat> ^ t ce^ 
^unendement et rajournement, i Pui^ue l^^ 
^ question a été élevée, disoit de Viriçux , 
n elle appartient à l'assemblée, il fa^tqi^'ellfl 
>> soit discutée et décidée irrévocablement. 
3? — Mais vous voycjz bien t dit Andrieux » 
V que la déclaration qui a été jadoptée , ex^ 
> dut de la couronné la maison o-Orléans} 
)t cela est-il iii^te? » 

, . La séance alors devint plus m'ageuse qv'elk , 
ne Tavoit encore été, Sillery crpy^nt l'ins- 
tant favorable , fait signe de sa pla^e,, qu'on 
récoule; il obtient du sile^jce. « Je rne trouvç 
y par hazard dans la poche, dit*il4']Ui3 air 
a» niais, les lettrfes-pa tentes dp lyiS, at lare- 
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> iioncidtjon du roi dTspagne çt d» sc$ suc- 
» cesseurs à la comonue de Frappe. » 

Ce bazard quiarrivoit si k propos # fit par- 
tir d'un grand éclat de rire le calé entier dcf 
royalisles. ]I déconcerta Silleiy et tout son 
parli* Les Orléanistes ne purent Jamais obte- 
nir la Wclure des papiers touibé^ par Tiazard 
dans la' poche de Silîery, 

le tvmulle ne faisoit «ne s'accroître ; on 
ne s'cR^endoitpas; on ne décicloit rien. F.nfi;a 
pnnûr aux woii^ Xa](^urïiemcnt. PçwtJ ajoiir- 
pement , point d* ajournement^ s écrièrent les 
royalistes, et ils l'emportèrent. L'ajourneinenjt 
rejeilé , on mit aux voix les mot§ quant à pre^ 
sent. Point (f amendement , point damen*- 
dement ! s'écrièreqt les royalistes , et ils l'erar 

Soitèrent encore. Que faut-il donc décider ^ 
emanda le président ? QiUil n'y a pas lieu 
il xlé libérer ^ répondit le côté droit. Cet avi$ 
fut adopté. Mirabeau alors s'élança à la tri^ 
jbuae , et parle ainsi : , , 

<( Ld* connaissance que j*ai de la géogra- 
* phie de l'assemblée ji et la place d'où sont 
» parties, les oppositions à ra|ournement , e^ 
?> les il ny a pas lieu à délibérer ^ me font 
>> sentir qu'il ne. s'agit Ici de rien moins quQ 
» d'introduire eu France une dominât ioq 
» élrangère; et qu'au fond lapropp^^ion e&r 
».pagnole d^ Ja qnealioiî pi^alfib|e . popr» 

> roit bien être une prQposiliqp autrichienne* 

> Je; ne reviens cepenclant pas $ur la ques^ 
» tion , ipuisqu'ellç a élé écarté? J "¥^^ il gq 

i eit une parfaiterpeat ccniie.\e avec la dé- • 
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> claratîoti' qui a été adoptée , d*une îrapor- 
» tance égale , et sut laquelle je propose de 
y> délibérer*, je demande qu'il soit déclaré en 

> addition au décret proposé , que nul ne 

V pourra exercer la régence , qu^ un homme 

> né en France. » ) 
Une très-grande partie du cqté gauche «se 

leva pour appuyer cette motion. « Quelques 
» autres membres , dit Mirabeau dans le 
y> cofnpte qu'il a rendu de certe séance, com- 
» mencërent à comprendre que la question 
» éroit plus importante qu'elle n'avoit paru 
» l'être au premier moment. » 

On demanda alors une seconde lecture de 
la déclaration adoptée. Les royalistes ne la 
refusèrent pas. La lecture finie , Rewbel 
s*écrîa : ce Cette rédaction ne vaut rien 5 si 

V elle subsistoit , il est clair que TEspagne 
y> pourroit prétendre à la succession de mâle 
y en mâle par ordre de primogéniture. Otez- 
» donc , ajout oit-il , les mots , par qrdre de 
» primogéniture. ^ » 

Le duc de Mortemart dit que la clause de 
là renonciation de la maison d'tspagne à la 
couronne de France , n'existoit pas dans le 
traité d'Utrecht , mais seulement celle-ci : 
les deux couronnes ne pourront être réunies 
sur la même tête» 

«« J'appelle à Tordre l'opinant, s'écria 

> Mirabeau ; son assertion est profondément 
j> fausse ; elle insulte notre droit public; elle 
>» blesse la dignité nationale j tend à faire 
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» croire que des individus peuvent liguer 
y. des nations comme de vils troupeaux.)^ 

\Ce fut alors une nécessité de permettre à 
SUlery de lire la renonciation du roi d'R»*- 
pagne , et Jes lettres patentes de i/i3, que 
le bazard avoit mises dans sa poche. Les 
dtjfbats après cette lecture , n*en furent que 
plus vifs. ^ Je fais observer , s eoria Mira- 
yy beau , que racharnement que de part et 
> d^autre on noet dans la discussion depuis 
» plus d'une heure , donne plutôt à ce débat 
» la couleur d'une querelle d'araour-prppre , 
» que celle d'une conférence soleranelle. J*a- 
^ joute que cet acl|iarnement me paroît d'au- 
y> tant plus inconcevable, qu'assurément il 
V est aifficile de croire qu'une portion de 
» cet te' assemblée , ou même l'aissemblée eo-r 
^ tière , veuille jamais donner à la France 
)> un roi malgré la nation. » 

D'Eprémesnil parla avec force pour qu*oa 
laissât subsister la déclaration. teile qu'ell» 
avoit été adoptée. Se renfermant dans I9 
cercle des loix fondamentales de la monar- 
chie françoise , il invocjua la loi salique. Mi^ 
rabeau l'interrompit-, mais un décret rapella 
Mirabeau à l'ordre , et hii ôta la parole. Peu 
effrayé de ce refus , il s'écria : <c S'il est per- 
» mis à M. d'Eprémesnil de se jetter clans 
» le fond de la question , il doit ni-'être per- 
y> rais à moi de l'y suivre. Si pressé de son 
» sa in|. amour pour la loi salique, il veut 
» absolument cjue nous nous occupions de Id 
'^ loi salique , moi aussi je demaade à parlff 
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» sur là loi 8alî(|ue , et je promefs de né 
» pas rhôme exiger <|n'on me la représente. » 

Il ne fut plus possible après cetre infer- 
rnpHon , tii à d*Eprémesail ni à personne ; 
de faire'iin dî^^cours suivi. On proposa .diveri 
amenrfemens , et on finit par remettre au 
lendemain la décision de ces orageux dé-* 
bafs. 

Dans la soirée , le éomfe de Mirabeau 
chercha à concilier eh faveur de d'Orléans J 
les esprits de ceux des députés qu'il sa voit ne 
pas adopter dans toute leur étendue les pria- " 
cipes du royalisme. Il eut Une longue coa- 
Versafion avec de Virieu , à laquelle furent 
jbrésens le duc d'Havre et le comte d •Egraont, 
voici comment de Virieu lui-même raconté 
îâ chose : 

' «Comme Mirabeau s^étolt nettement pvo* 
» nonce dans une opinion contraire à là 
If mienne , et qn*il paroissoit appuyer avec 
î> force tt\\t d'ajourner simplement , ou 
» de décider en faveur de la tiiaison d'Or- 
ly léanf^ , je ct'ùs important de chercher avec 
M lui des tertipéfatnens proores à concilier 
»' les esprits , sans nuire à l'intérêt national 
* (pii exigeoit suivant nVoi , (juMl fut pro- 
> tioncé sans délai , soit l'ajournement h Té- 
» poqne où le cas se préî^enteroit , soit là 
» décision en faveur de l'Espagne (|ue dôiis 
'y ne pouvions sans le plus grand danj2;er âr- 
1» rtier coùtï'e lions , par' uilé exclusion déci-* 
*» déerdîaiis im tottis de dé tl-eîsse -excessive oà 
t la solidrté de son aUiance éluit notre seul 



Digitized by VjOOQiC 



(143) • ' 
» sLpptii contre les entreprisses (\e noà rir»ai> 
^ soit enfin IVflacement total de la quei^tion^ 

> comme si elle n*eût pas ëré élevée. Je cmi 
f devoir insij^ter sur diff'érens moyens de coW-, 

> ciliation. J'appuyai particulièrement dut 

> ce que rien ne nous engageoil à nous occufc 

> per démette question daûs un tem^oùie 
» grand nombre de têtes existantes dans la 

> famîll&.'royaleel leur âge , nous mettoieut 

V heureusen^ebt à l'abri de craindre de long^ 
» tems l'ouvert ofre de cet te dangereuse du- 
* ficiilté. Le comte de Mirabeau me répondit 
t qn'elie ti'étoit peut-être pas a*ussî éloigiiée 
» dans le fair qu'elle pou^oit. le parotti-è aH 
1^ premier coup-d'œil- » : - . . 

Mirabeau répéta alors an comte de Vlrîeu • 
toutes ses rêveries sur l'étal; pléthori(|ue dtl 
»oi.ei de M<]^asieur et sur l'enraùee du <ktH 
phin. . ' 

ce Je îuî ffiart^tiaî fflon' 'étôtttiertient y dit 
to de Virieuf', de^ce qu'il ^tibUôit M; le cdmta 
1^ d'Artois et s0s enfiansi. Sut f(ubi il me ré-* 

V pondit que dans lie cas cnk' rav^Dàneai se 
^ présentermt d*^icf à uh temi^peu éloigné^ 
^> il falfcit avouer qu'on oouvoit regardw M. 

V le cotnte d'Artois comme ftigîl if , ainsi que 
» ses énfaris , et, d'après ce qui s'étblt passé ^• 
» comme à peu-près ex^Ux pour au moîaal 
» environ diît ans^ » 

Mirabeau eut Une autre cdrivi^rsation fo'rli 
animée avec Mounier. Bergasse et plusieuri 
de ceux qu'oâ appel loi t impartiaux , furent 
préieiis à reutr^tieu'. Moualer mâai&âta 
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ckas Cette conversation^ un grand attache** 
ment pour la personne de Louis XVI. Mira- 
beau ne pouvant pas le tirer de ce retran* 
cbement , et croyant (jueraffection de Meu- 
nier se portoit , non sur la personuemêm© 
de Louis XV T , mais sur la conservation de 
la royauté., lui dit avec vivacit^é : «'Mais 
» bon homme cjue vous êtes, avec tout votre 
3^ esprit , vous n ères qu'un sot. Qui est-ce 
> qui vous dit qu'il ne faut pas un roi ? 
» Je veux un roi tout coinrae vous; maid 
» qu'importe que ce soit Louis XVI ou 
» Louis XVII. Faut-il donc ahioloment(|ue 
xt ce soit ce petk^ bg^mbin .nui nous goiir 
» verne ? » 

Ce petit bambin , c'étoit le Dauphin , et 
Mirabeau, commue on voit , effaçoit déjà do 
Bombre des vivans , ^Louis XVI çtMansieiuic 
«on frère. j 

...Le lendemain la guerre recomrïieiiça avec 
la séance ; on y proposa divers' a,mt;nde.mens | 
il y en avôit -qui vouloient qu'on ajoutât à la 
déclarationj» ib<9q^uijsuit ; et en cas, de défait^ 
lance d'enjans mâles ou légitimes^ xdans 1*^ 
maison des Bourbons , régnant en France y 
landtion s^^sseàibl^mparses représentans, 
pour délibérer» . 

Target proposa cette addition : sans en- 
tendre rien préjuger sur V effet des renon- 
dations, sur lequel cas arrU^ant, une Côn^ 
yention nationale prononcera. 

\jt% Orléanistes demandèrent alors l'appel 
nominal sur la rédaction de . U déclaration 

adopté» 
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Adopta. C^tle depi^nde excita un grand tu- 
multe : le bruit s'étant appaisé, les royalis- 
tes se' levèrent; ils entraînèrent par ce mou- 
vement Je cojtégauche^ et Rassemblée entière 
consacra de nouveau par acclamation : 
1.° L'inviolabilité de la personne sacrée du 
roi* 2.^ L'indivisibilité du trône. 3.^ L'héré- 
dité de la couronne de mâle en mâle^ par ordre 
de primogénîture. 

Lmery après cette nouvelle adoption , 
dit que si les trœj^ maximes qu'on venoit de 
consacrer pour IJr seconde fois, dévoient être 
regardées comme incontestables, ilnen pou- 
voit pas être de même de la rédaction du 
mode delà succession à la couronne; qu'en 
conséquence il falloit aller aux voix sur cha- 
cun de^ trois principes. 

On alla en eft'et aux voix pour satoir si 
on opineroit d'abord sur xîbacun ,des trois 
principes, ou si l'on feroît à l'instant un ap- 

Çel nominal sur lajrédactionde la déclaration. 
Jne double épreuve fut insutt^sante pour 
connoître le vœu de l'assemblée, et la séance 
devînt très turnnltueuse ; les Orl^niste^ 
crioîent qu'on vouloit introduire un^rince 
étranger sur le trône dç, France : l'abbé Maury 
dîsoit que puisqu on alloit juger un grand 
procès , il falloit appellér les parties inté- 
ressées. L'évêque de Chartres représentoit 
que pourle jugement de ce procès (|ui iaté- 
ressoit la maison d'Espagne, et évidemment 
celle d'Orléans, il y a voit dans rassemblée 
des personnes récusables^^ telles que celles 
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qtii faisoîetit profession d'être attachées à 
cette dernière maison. 

A <îctte proposition, Mirabeau écunie de 
rage; il s élance à la tribune, et parlé ainsi: 

«Il nie paroît indigne de rassemblée de 
» biaiser sur une question de l'importance de 
5» celle qui nous occupe. Ce n*est pas sur des 
» diplômes, sur des renonciations. Sur des 
>ï traités que vous avez à prononcer ,. c'est 
^ d après l'intérêt national. » 

» iSi l'on pouvoit s'abaiper à considérer 
1> cette cause en droit positiF,onverroitbien- 
» tôt que le procureur le plus renommé pour 
» sa mauvaise foi, n'oseroit pas vous refuser 
y le jugement que le monarque le plus asia-». 
y> ti(jue qui ait jamais régné sur la F^anx^ey 

> vous a renvoyé lui-même». 

Ce n'étoit pas là raisonner , c'étoit délirer ; 
à l'ordre^ à r ardre: crièrent à Torateul- , le* 
royalistes. 

« Messieurs, continua Mirabeau, je né 

^ sais comment nous concilierons le tendre 

» respect que nous portons au monarque 

^ hoiwé par nous du titre de Restaurateur 

T» de Ta liberté f avec cette superstitieuse 

> idolâtrie pour le gouvernement de Louis 
» XIV qui en fut le. principal destructeur; 
« Je. suis donc <laas Tordre, et je continue, 
c — Je défie qu'on ose me nier que toute 
« nation aie droit de choisir ses chefs, et de 
« déterminer leur succession .... 

Auxvoixyau3b z^oz.r! s'écria- t-on avec 
emportement, daas le coté gaucha de Tas*" 
sejoablée. 
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ce Je d^lare^ poursaivit Mjfâbeau^ que je 
» suis prêt à traiter la question au fond , 

> à l'instant même; à montrer ;que si le sa- 
. » cerdoce veut de llnquisition , et le patriciat 

» ,de la graudesse , la nation ne veut qu'un 
» prince François ; que les craintes par les- 

> quelles on cherche a détourner notre décî- 
» sion , sont puérilesou mal fondées ; que s'il y 
f a une question, il faut qu'elle soit jngée; 
)> que s'il n'y en Q pas, il faut que la rédac- 

> tion de l'article soit refaite hors de râs$ei!n«: 
» blée; car ici , elle consômraeroit trop de 
» tem?, et n'atteindroit jamais un certain 

> degré <Je perfection , les douze cents repré- 
» sentans* fussent-ils douze cents écrivains 

> excellens*» 

Après bien des discussions tunlultueuses 
qui suivirent encore le discours de Mirabeau, 
on convint fie terminer le lendemain ce 
grand différend par la voie des appels nomi- 
naux. Il est à propos de faire observer que 
cette manière de recueillir les voix, et oit «ne 

Ïéritable proscription, contre ceux qui ne 
otoient pas conformément aiu voeu du parti 
dominant. * 

Le lendemain l'assemblée, sur douze centt 
membres dont elle étoit composée, n'encomp» 
ta dans son sein que neuf cent soixante-* 
dix - neuf. De ces neuf cent soixante- 
dix-neuf députés , cinq cent quarante-un to^ 
terent pour au'il fût écrit dans le procès- 
verbal de la séance, que les trois maximes de 
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ïinyiolàbilîfé de la personne sacrfe du r(A, 
de rindiyisîbilité du trône et de rhéréditéde 
la couronne , de mâle en mâle, avoient é\é 
déclarées à Tûnaninli té des suffrages; quatre 
cent tréûte-buit votèrent pour une discussion 
partielle des trois principes. Ainsi le premier 
ftvis ne prévalut cjue de trois voix. La chose 
mérite a être remarquée. Ilrésultoit de cetfe 
épreuve > que sur neuf cent soixante dix-neuf 
députas , quatre cent trente-huit mettoient 
en. question rinviolabililt? du roi^ l'indivisi- 
bilité de son trône , et l'hérédité de sa cou- 
rorine. Ces quatj^ cent trente^huit députés; 
tçus du côté gauche, épousèrent dans le 
cours de la discussion , les int erêts de d'Or- 
léans, avec un zèle^ qui ne garda ni voile ni 
ménagement. Plusieurs viverii encore aujour- 
d'hui J quelques-uds occupent des places émi^ 
nentes : ces Ixtnunes sont-ils croyables, lors- 
qu'ils soutiennent qu'ils n'ont jamais ^té 
, Orléanistes? - * 

Barère de Vieuxao dans son Point du 
}our(i), après avoir rendu eo>mpte de cette 
même épreuve, lit cette réflexion : ce II est 

> bon que tous les habitanà du royaume 

> apprennent que leurs repi^sentans sont 
:» leur? organfes fidèles, et (\n\iussitot que 
» ces trois maximes fondê^mentales de la mn-, 

> narchie françoise ont frappé leurs oreilles; 

> elles onta//^677cy/veteali dans leurs cœurs^i 

(I) K*. iAAXII,pa^e 17. 
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O» (îeut iïussitôi n'étoîent là: sans doufe * 
qu*afin de donner plus vV* force à la réflexiou ; , 
mais poiir rendre les choses dans toute leur 
vérité , Barere anroit dû dire que ces trois 
maximes o'avoient pas retenri dan^r les cœur^ 
de quatre eent trente-huit député >; que ces 
quatre cent trente-huit députés étoient du 
côîé gauche, et Orléanistes. 
• Il restoit à faire un secpnd et dernier ap- 
pel nomfn al pour savoir quelle rédaction l'on. ' 
adopteroit; la trcrs-grande majorité accepta 
Ja suivante: ' 
« L'assemhlée nationale a reconnu par 

> acclamation , et déclare comme points 

> fondamentaux de la monarchie françoise, 
» que la personne du rJi eht inviolable et 
» sacrée'^ que le frâne estindwisible;^\ie /a 
» couronne esUhéréditaire dans la race ré* 
» gnante, de mâle en'mâle, par ordre de pri- 
» ^mogéniture, à Texclusion perpétuelle et ab- 

> solue des- femmes et de leur descendance , 
» sans entendre rien préjuger sur Teffcide^ 
» j^enonciations. » 

Telle fut la fin de cette grande. querelle, 
qne j'ai dû raconter dans tous ses détails , afin 
qu'on jugeât du nombre et du zèle des parti- 
sans de d^Orléans dans notre première assem- 
blée nationale. Les royalistes crurent avoir 
remporté tout l'avantage de ce combat ; ils 
rpgak'dèrent comme un grand triomphe' d'à-» 
voir forcé leurs adversaires à reconnottre Tin- 
viôlahîlité et la, sainteté de la personne dtt 

k: 3 
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roi, l'in divisibilité de son tréjtie et ^hérédité 
de sa couronne. D'origans ^u contraire regar- 
da comme une futile conquête lât clause ^ 
sans entendre rien préjuger sur r effet des 
renonciations. C'étoit en effet avoif bien 
peu conquis dans une, affaire de laquelle il 
paroît qu'il avoit attendu une victoire eom- 
plette. S'il ne se confessa pas entièrement 
vaincu, il est certain du moins que lui et ses 
principaux confidens montrèrent derhuraeur . 
du peu de résistance que ceux du côté gauche 
de Va^emblée avoient opposée à ceux du 
côté droit. Sillery s*entrelenant un jour avec 
plusieurs députés du tiers-état , de tout ce' 
c|ui s*étoit passé dans la durée de ces débats 
sur la succession de la couronne, leur repro- 
cha de n'avoir pas assez bien secondé le 
prince , et leur dit ces proprps parole^ : Les 
communes ont mdnqaié à M. le duc d'Or- ^ 
léans (jui s est montré leur plus zélé par^ 
tisan. 

Mirabeau fut aussi très-méconteiit de Tis- 
sue qu'a voit eue cette discussion , et ne sa- 
chant trop à (|ui s'en prendre , il sembla d'a- 
bord vouloir jetter tout le blâme sur le prince 
luijjnême. Quelques jours en effet après la 
conclusion de cette affaire, de Virieu ayant 
abordé le comte de Mirabeau dans le vesti- 
bule de' la salle de l'assemblée , et lui ayant 
demandé s'il persistoit à vouloir, toujours prê- 
ter son appui au duc d'Orléans , Mirabeau 
eut l'air de s'en défendre quoique foiblement. 
a Je vous avouerai , dit-il à de Virieu , que 
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y le due d'Orléans a trop peu de caractère et 
» de tenue pour qu'on puisse réellement en 
» faire un chef de parti , et tenter de grandes 
» entjreprises par son moyen ou avec lui. 
» C'est un homme si pusillanime , ajouta- 
» t-il avec un ton mêlé de dépit et de dédaîfi, 
» que sa timidité lui a fait man(juer de grands 
» succès. On vôutoit le faixe lieutenant-gé- 
» néral du royaume ; il n'a tenu qu'à lui de 
» l'être ; oa lui avoit fait son thème ; oalui 
» avoit préparé ce (|u'il avoit à dire, » 

Si le dépit qnetémoignoit Mirabeau étoit 
sincère , il ne fut pas^ de longue durée . Bien- 
tôt il parut c|ue son ardeur et celle des au- 
trej^ conjurés à servir le prince n'étoit p^s 
Tèfroidie. Les nouveau'x détails où je vais 
entrer , en vont fournir une bien triste , bien 
effrayante preuve. C'est ici de tous les for- 
faits de d'Orléans celui qui a retçnti avec le 
{>lùs de bruit danS toute l'Europe^ et dont 
e souvenir ne se perdra jamais.^ 

Depuis long-temps les conjurés avoient en 
Tue dans leurs complots , de mettre Louis XVI 
danslalternative de fuir avec sa famille , ou 
d'être égorgé. S'il fuyoit , on prononçoit ^a 
déchéance, et on proclamoit d'Orléans roi ; 
sll tomboit sous le poignard des assassins , 
on gagnoft également tout ce qu'on dési- 
roit. C'est sur ce plan imaginé par d'Orléans, 
c'est d'aprèâjf^es erremens qu'on n'a cessé de 
conspirer jusqu'à l'instant où Louis avec sa 
famille fut enseveli dans la tour du Temple. 

Les derniers débats sur la sanction royale, 
. K4 



Digitized by VjOOQIC 



sur la succession à la^ couronne avoîeht sîn^ 
gulièrement échauffé les esprits. I,e brigan- 
dage, les assassinats , tous les moyens, de ce 

• genre, familiers à d'Or)éans,av oient accru la 
fermentation. On n'ét oit, pas plus en sûreté 
dans les villes , dans les campagnes qu'on ne 
Test dans une forêt cju'infestent des brigandî*; 
Un cri d'aiistocràtiefaisoit égorger le pre-' 
mier homme contre lequel il étoit prononcé. 
A tout instant de Ip. journée il s'élevoit ^ 
principalement à Paris et à Versailles , ua 
nouvel orage. Dans chacune de ces crises on 
rapportoit au roi que sa vie et celle de soa 
épouse étoient menacées. Ces avis lui ve- 
noient de se^ ennemis comme de ses amis, 

. Les uns et les autres le pjressoient de se re-^ 
^lirer au plutôt à Metz , et de s*y environner 
,de ceux de ses soldats qui lui étoient restés fi- 
dèles. Il ny avoitpas, lui disoit-pn ,. d'autre 
n\oyen de sauver sa personne , sa famille et 
la monarchie. Louis qui voyoit parmi ceux 
qui lui donnoient ce conseil, des hommes 
qu^il savoit être acharné.^ à sa perte j^ devoit 
par celte seule considération, être peu porté 

/à prendre un parU qui d'ailleurs répugnoit à 
ses/pvincipes vt à son cœur. Il ne poi|voit se 
dissin;]uler qu'en venir là, celoit allumer 
la guerre civile , et il préféroit egldurer tout 
plutôt c|ue de recourir à cette extrémité qui 
pst en effet la plus effroyable ^s calamités* 
C'est dans cette agitation, c est danscesal- 
larmes , que s'écouloit le mois de septembre. 
D'orléans avoit voué à la moil La Fayette: 
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qui ne 8*endoutoit pas. Ceîuî-cî vôyoit bien 
im parti se former cootre lm,jnais il n'en 
connoissoit pas le chef. Celte nouvelle pros- 
cription ajoutoît au décKî rement de la capi- 
iaJe. Les molionnaires et les libellistes s'é- 
t/>ient partagés entre le prince et le comman- 
dant delà garde parisienne. Parmi les pre- 
miers, le marquis de 8t. Huruge et oit resté 
fidèle à d'Orléans; parmi les seconds , Ca- 
-«iiUe-Desraoulîns étoit passé au service de 
la Fayetle, et Maraf àcelui* de d'Orléans. 
Ce Marata été si fameux dans notre révolu- 
lion , qu'il n'est pas hors de propos d*en tra- 
cer ici le portrait.". 

Oétoit un petit homme sec qui n'avoit, 
pas cinq pieds de haut , d une figure hideuse , 
<run regard horrible , d'une tête monstrueuse , 
d'un esprit ardent, d'une imagination folle., 
et ce qui est pire q\ie tout cela, d'un carac- 
tère haineux et féroce, n'ayant nulle notion 
du bon, du beau, ne connoissant , ne Vou- 
lant , ne désirant que le mal , ennemi de 
tous les gens de bien, jaloux même des mé- 
chansquis'efforçoient d'être aussi afroces que 
lui , sans jugement d'ailleurs, sans goût pour 
les sciences ou les arts agréables , sans- but 
dans ses crimes. Me voir que des ruines , 
que des malhénireux , se baigner , se vautrer 
dans le sang, voilà les seuls plaisirs que 
cette ame infernale sembloit pouvoir goûter. 
Né à Beaudry , dans le comté de Neu- 
^ cliâtel en Suisse^ de pareris calvinistes et 
pauvres , Tiodigence l'avoit poussé a Pari» 
qui plus qu'aucune autre capitale de r£u. 
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ropc , ëtoit le rfendez - vons et Yaifle- der 
tms les vauriens qui craignoient' Ifes re- 
gards et la censure de leurs compatriotes. 
jVîarat y Vécut long-temps misérable ; il se 
mit ensuite en ^ête i\y faire le métier de 
qharlatan. Il y débita au petit peuple tou- 
jt)urs crédule , des herbes qu'il assura être 
des simples de son pays, et qu'il métamoî» 
phosa en remède universel. Ses succès par- 
mi les pauvres lui donnèifent l'ambition de 
tenter la crédulité des riches. 1\ se donna 
pour l'inventeur d'une eau lellemerit spéci- 
fique selon lui , qu'elle guérissoit toutes 1«8 
maladies. 11 remplit de cette liqueur de$ 
milliers de petites bouteilles , et fixa le prix 
de chacune à deux louis. Il fit quelques 
dupes. 

. Marat perdu daris la foule des charlatans 
qui vivoient dès mêmes jongleries, n'atUra 
point l'attention de la police, de sortevque 
la composition de cette eau qu'il disoit raer- 
rèilleuse, est ignorée; mais il seroit assez 
naturel de conjecturer- qu'une liqueur inven- 
tée par un fripon aussi méchant et aussi 
ignorant que Marat , ne pouvoit être qu'une 
sdrte de poison. Un Jrait du-moins qui est à 
ma connoissance , donne du poids à cette 
conjecture. ' 

Le chevalier de Gouy , frère de ce mar- 
quis de Gouy-d'Arcy qui sous le règne de 
la première assemblée nationale, se fit un 
num par ses folies et ses niaiseries, fut atta- 
qué d'un rhume de poitrine. Le comte d« 
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Gouy aToît alors vingt n^eux ans ; se» excel- 
lentes qualités donnoient à sa famille leâ 
plus belles espérances. Son rhume n'étoit' 
fîen. Une femme de distinction pour laquelle 
if avoit une grande déFérehce^ et dont Marat, 
pn ne sait comment, étoit parvenu à se faire 
«ne protectrice, lui amena un' jour ce mal- 
heureux , et lui ordonna de se mettre entre 
ses main3. Le jeilne de Gouy obéit, et com- 
prenant cependant qu-il faisoit une folie, il 
prit les plus grandes précautions pour que 
»es parens ignorassent les visttes qne lui ren-* 
doit Marat. Celni-ci ne manqua pas de lui 
vanter les petites bouteilles dont le débit 
faisoit toute sa fortune. Le trop complaisant 
de Gouy enaobeta pour des sommes si consi- 
dérables, qu'il employa à cette dépense tout 
l'argent qu'on laissoit à sa disposition, et 
qu'il fut obligé en outre de contriacter des 
dettes. Ce manège dura environ fcinq ou six 
mois. La santé cependant de de Gouy dépé* 
rissoit à vue d œiL Son état de langueur et 
«es emprunts inquiétèrent sa famille. Il 
fallut que sa mère usât de toute son autorité 
pour le contraindre à ne lui rien déguiser. Il 
avoua qu'il voybit fous les jours Marat qui 
lui avoit été recommandé par une femme d^ 
la cour. On l'obligea à consulter des médt- 
cins^ Il n'obéit qu'après avoir obtenu que 
Marat ne cesseroit pas dé le voir , assurant 
qu'il lui devoit beaucoup de reconnoissance, 
et qu'il falloit attribuer l'état où on le voyait. 
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non aint remèdes dé cet homme, malsik li' 
nature même de 'la maladie. 

Les médecins déclarèrent qiï^on .les avoit 
appelés trop tard , et que le mal étoît incu- 
rable. Le jeune de Gouy fui administré , et 
sa mère de laquelle \e tiens cette anecdote ji 
eut la douleur de le voir expirer entre les 
bras de ce même Marat , jettant le sang par 
les narines , par la bouche et par tous les 
pores. En expirant , oe bon jeune hommeK 
supplia qu'on n'imputât point sa mort à ce 
malheureux, assurant qu'il enavoit reçu des 
services (|ui méritoient toute, sa gratitude. 
C'est de cette manière' que l'infâme Marat 
exei'Ça quelque tems parmi no.us la médecine. 
Pour n'être point troubla dai\s ces funestes 
jongleries ,. ii acheta du premier chirurgien 
du roi un brevet , et ensui(e le titre de mé- 
decin des éçuïûes du com^e d'Artois. 
. Malgré ce brevet et ce titre , Marat ne tar- 
da pas à être reconnu pour le plus inepte et 
le plus dangereux des chiirlafans. Lorsque 
lar révolution commença , il étoit retombé 
dans la plus profonde misère. Le métier alors 
à la mode étoit celui de journaliste. Marat 
fut Je» lé dans cette carrière par le besoin de 
vivre. U composa d'abord une feuille înfi- 
tiîlée \e Pub/iciste François. 11 eut beau in- 
jurier ceux qu'on appellpit arist ocrât ear, il 
resta dans la foule. Tant d'autres avoient 
pris les devants , qu'il ne put se taire remar- 
quer. Il ne fit qu'accroître sa détresse par les 
dettes qu'il contracta envers son imprimeur* 
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^^e sachant" comment sortir de robscurif^ , 
il imagina de ddnnejr à $a feuille le titre 
d Atni du Pdupie, Ce titre ne déplut |jas. Il 
>ensa ensuite qu'il devoit laisser la les roya- 
isfes , et atlacjuer uu des dieux du jour. Il 
ança en coaséqiiecce quelques sarcasmes 
contre le marquis dé la Fayette '<jue chaque 
novateur appelloit le héros des deux mondées. 
Cette irrévérence fit du bruit ; elle vint aux 
oreilles de d'Orléans qui prit Marat à ses 
gage^. 

Le prince en vouloit en outre à Baillyet 
à la commune , parce que Bailly et plusieurs 
membres de cet le commune faisoient des dé- 
penses et se^donnoient des soins (|ui adoucis- 
soient les ravages de la farliine. Marat pour 
obéir à son patron , voua sans façon à la lan- 
terne, Bailly et toute ïa commune. Saint- 
Huruge harauguoit au Palais-Royal d'après 
les mêmes erremens. 

La Fayette impprtuné et inquiet du croas- 
sement journalier de ces deux reptiles , leur 
déclara la guerre. En général prudent , et 
pour ne point diviser ses forces, ii les attaqua 
séparément. Il fit d'aboixl rrarcher contre 
Marat une armée de six raillé hommes , et 
fit pointer à toutes les avenues des rues qui 
avoisinoient sa maison , deux piices d artil- 
lerie. Cette guerre est si extraordinaire qua 
si je n'en avois pas été témoin moi-même , 
Je n'y croirois pa.^. Comment concevoir en 
«ffet que le héros des deux mondes déployât 
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des forces, si formidables contre uti nain qui 
n'avoit pour armes que sa plume ? 

Il y a voit dans le même district que Marat 
tin homme extraordinairement laid , doiit ta 
phyJîionomie el toute la stature étoient dif- 
formes. Cet homme appçli^ Danton , était , 
au rapport même, de la femme Roland ( i ) , 
sipaui^re lorsque la réi^oluiion arrii^a , qu'il 
mouroit de fainu Sa femme disait qiie 
sans le secours d^un louis qu'elle recet^oit 
de son père 9 chaque semaine j il lui serait 
impossible de pivre. A peine la révolution 
fut commencée , que ses liaisons avec , 
it Orléans le mirent dans f opulence. Voilà 
les fait^ avoués par un témoin qui ayant été 
de son propre aveu Orléaniste, ainsi <jtie s6n 
mari , ne peut pas être suspect. 

Danton prit Marat sous sa protection, La 
Fayette dédaigna d'employer contre Danton 
ses fusils et ses canons , il implora contre ce 
nouvel ennemi Id secours du Cbâtelet; Ce 
tribunal combattit à sa manière : il décréta 
Danton de prise-de-corps. Danton menaça 
de sonner !e tocsin et sur le châtelet et sur 
les troupes de la Fayette. Celles-ci battirent 
en retraite. Le. châtelet se tut ^Danton et 
Marat continuèrent la guerre. 

Quant au marquis de Saint - Huruge , la 
Fayette lui livra un getire de combat qui mé- 
rite d'être conté. Il savoit que l'orateur te- 
noit ses séances dans le jardin du Paiais- 
. ,«^__I . > ^^ * 

( I ) Voyez 868 luminaires , p. 59 c' éo- 
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Royal. Up soir sur les six heures , ef au mon 
ment qu'on s y attendoit le moinjî , des déta- 
chemens armés en(rent par toutes les portes 
au pas de charge , et se jettent dans tous les 
grouppesoù ilyavoit un orateur. Ils y font 
des évolutions précipitées qui excitent des 
éclats de rire. Le duc d'Aumont commaa^ 
dant un bataillon soi;is les ordres de 1» Fayette , 
des officiers, des aide<le-camp vont et viennent 
d un air fort affairé. Parmi les soldats , ceux- 
là présentent la bayonnette , ceux-ci embar- 
rassés de la bayonnette , menacent avec Ja 
crosse ; les uns et les autres avoient une at- 
titude si grotesque , que cette image réjouis- 
soit plus les spectateurs , qu*elle ne les ef- 
frayoit. « Messieurs , s'écrie un de ces der- 
» niers , contre de semblables soldats , con- 
tre de tels officiers , il ne faut d'autres armes 
que des sifflets. Nous sommes libres , nous 
pouvons siffler qui il nous plaît } sifflons 
donc ; que ce soit ici la cpnjui'ation des sif- 
flest. » 

Le résultat de cette ridicule guerre fut la 
prise sans effusion de sang, du lourd Saint- 
Hurugè et d'un baron de Tintot , enfant 
perdu comme lui , de d'Orléans. Tous les deux 
furent constitués prisonniers au Châtelet> et 
toûs les deux bientôt après relâchés par les 
ordres du peuple souverain de d'Orléans. 

Une autre cau^e d^agitation se inêloit à 
toutes celles-là, La Fayette eui créant, sa 
garde nationale, avoît enrôlé dans lés com- 
pagnies duceûtre^ ceux des gardes-françoiser 
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qni a voient voulu prendre parfisous ses.drst* 
peaux. ]l étoit ai?^ de prévoir que des gens 
qui iravoient pas élè fidèles à leur ancien roi^ 
ne le seroient pas plus à celui que les él^cf en rs 
leur avoient dcn'né; mais là Fayette étoit xle 
ces hommes ipiî n'ont nulle prévoyance 
et dont les vues ne vont jamais au-delà, 
de la ciiVonslauce du moment. C'étoit 
d'ailleurs l'argent de d'Orléans qui avoit opé- 
ré la défeclion des gardes fVançoisesjil étoit 
donc naturel que la reconnoissance et le dé- 
vouement se portassent plutôt vers ce prince , 
que vers un nomme dont on n'a voit rien re- 
çu , et qu'il existât toujours une relation 
entre le cor rupteur et ceux qui avoien tété cor- 
rompus. Le.4 gardes trançoises eneiVet enré- 
gimenlés par la Fayetle, montroienten toute . 
rencontre une disposition dVi^prit (|ui in^ 
^quiétoit ce commandant et gônoit tous ses 
mouvemens. Comme d un autre côié la 
Fayette n'osoit ou ne savoit employer que 
de petits moyens , il arrivoit que ses ressources 
pour se mettre eu garde contre les entreprises 
de ces déserteurs de l'ancien régime, neremé- 
dioient à ridn, et ne servoient (|u*à empêcher 
d'étabhr aucun ordre, aucilneharmonie dansle 
gouvernement de la capitale. Delà vient qu a* 
vec une armée de c|uarante mille hommes , 
là Fayette ne pouvoit ni prévenir ni arrêter 
aucune sédition. Il marchoit au gré du parti 
qui l^empoNoit. • 

Paris en un rtiot, et Versailles avoient été 
rais en un tel état par les divers crimes dé 

d Orléans , - 
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tfOrl^an» , que vers les derniers ^ourë d* 
septembre, lepripce^e crut assuré. de pou- 
Vpix Faire égorger toute la famille royale. Il 
eoi^eloppa dans la prosçriptioa le marquis dû 
la Fayette qui ignora ab.solunieat ce q^i 
»f .tramoi^t contre sa pcopre vie. Les dispo*- 
scions prises par d'Oriéans,lui firent espérer 
qi^'i) pouf roi t bieu arriver qu:*tine. grande ;*^ 
partie de la commune seroit ma^i^aorée : il 
ne hii, rçAtoit pJuç que deux mesurées à pren- 
dre; la première.,; de fixcf le .jour où la/ 
nppv«çj[le çon$pirati^ éclateroit ^, la seconde^ • 
dg préparer uae.spr^? .^l'apologie jlux assas- 
sine^ Le jonr.fift §,xé «au /z//^j5 5 «ctobre*'> 
Q^^yat au seçanjdr.urlicle% vbtfîiic«.^u'ôn.8e . 
prpppsâ de djre ù-ïa. 5yanqe..eJ à l/Êurope* * 
MÎJtaUofjl le peuplé- ay oit,. 4}é^ poussé au 
désespoir par ri^i^po^^ibilité ^'emm^o plus ' 
loi^g-temps IcsjÉiig^oj^^S; deoJ*îifabïiné^ It% 
niatKpil^jau ^tt.rtijii<;^r,,4?e, fléau î>iu'iijia,emir/. 
pi^îf^e .la coijr ^seo^)^ joHis^pitîdijkjtfaBoit «su-» 
p^fmj^:de. dirige ja .i^irculalWi;iliE^ograiiis^ > 
ai^bonhet}r p^^aoïi^ni^iei^ig .die>ri'!Pmvpsâa»p 
cqflfjgter qpeje^^ij^r.e^tpit 3eiil;^rfiipaa8abrc.i 
de cfette^ détresse, puisque .sâ;.pjifi^wiçf« obli-.* 
g§j[49.u . étoit ,de ^.xiourrir .gj^s sujets-? Depuis 
HiWf^ft' ^ Pinç^/;d'Qrléai}s a voit aiaAfais de t^ 
pij|ssâj|*s m(i>yen>, ppyr .re^idçe^.f^ |>rétexte 
a^fti plausible- giijil,,pôuvQitr4tr*. l)Uin«> 
p|j;t^^t ep :mèmft.tf^ps>q.ue,rg^piavisioii^ 
nement âe Pari» dinû.>uoit cjiatj^e i0ur,-et « 
SWifJp ^yalifcé'<lH p4io.-deveAoi\ty0assi tous 
l^^àftS?^ iPli« MW^^ipi aO;j?pjf9iArf'auti».i 
Tom^ il. * L 
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part tm^ ieé signes de rabondaucc. Les 
Doulaiigers continuôiexit à* porJer , sans par- 
cimonie , >dans leà maisons religieuses , dans' 
les communaiîtés , chef les: riches , nn cxeel-- 
lent pain. Il se faisoit visiblement en plu- 
sieurs endroits un giràndMdégâtde fàrîAes et 
de grains : doûc- ce^t alîihent ne manquait 
pas; do!iG le ; gouvernement àvoit en Vu^' 
d'affamer seulement le petit' peuple. * 

-Le second' prétexte dont les conjurés de*' 
voient user, préoroit sa spitrcc^ dans lès ar- 
ticles arrêtée la nuit Ai 4 août. Sûr la^ 
demande de Mitabéau , l'assemblée pria à- 
diverses reprises le roi de sanctionner ces^ 
atrèlésvÇes^afticlesétoierit en grand nombre v' 
toi s conténoieint des dispositions très-impor-i 
ta] tes , et; plusieurs en xéhferhioient cfle 
le inpnar<{uet)eivbit naturellement regarder; 
cûinme atléntatoires atié: .propriétés indivî^^^ 
duellcs, âdnt'il ^toit,*tf vertu de sa niagis^ 
tpaiure ^a^yr^ne ^ le prtitécteuri Par oettël 
dcuble ooitôidérat>ibn^ LôiiikX¥I représepïàM 
quil cptt^h^ de lui' Jato»e^\le temps^'dë^ 
r rtléclwruttfïcè^^ticles, {avant d^exlger qtfll^ 
• 1 dît sovfébfjÉ^mént. : - \ • ; '' * * 

:«.lJn principe sacré ^'fépVAdpît. à 'cela *^ 
« JVIirabeàu et' av^c feî tenii les éièrîi^àîù* \ 
« Oriéa4Hstes,^d'e«t»qafe là. volonté générale ^ 
a îifait la lôl;)'t;é«e ^oforilé^S'e;^ màniferftéèf^ 
« -fiar les àijretés'du 4 aoûVétjfjkk* les adresàèi'l 
«ide-foul;es'àç^>Yîlles:^» /'**'" -'' ' * ^'' ' ''•'' 
Detà*0^D tdnirtaoit qtt'ôil ti^àvoit ^e fkifC'J 
d«i r(5fléxîiiû«-du4-oij qU'^il-fiàUoit quir«a*c-''* 
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fionnât aveuglément et sans refard. Louis 
XVI pressé journellement de donner cette 
sanction, écrivit à rassemblée la lettre sui- 
vante : 

« Vous m*avez demandé > messieurs, de 
€ revêtir de ma sanction les articles arrêtés 
€ par votre assemblée , le 4 du mois der- 
« nier (1} , et qui ont été rédigés dans les 
« séances suivantes. Plusieurs de ces articles 
« rie sont que le texte des lois, dont lassem* 
« blée nationale a dessein de s'occuper, et 
4C la convenance ou la perfection de ces der* 
« nières dépendra néces.^aîrement de la ma- 
ie nière dont les dispositions subséquentes 
« que vous annoncez,pourront être remplies. 
« Ainsi en approuvant l'esprit général de 
« vos déterminations, il est cependant un 
4C petit nombre d'articles auxquels je ne 
« pourrois donner en ce moment cju^une 
«c adhésion conditionnelle ; mais comme je 
« désire de répondre autant qu*il est possible, 
« à la demande de Passemblée nationale , et 
€ que je veux mettre la plus grande fran- 
« cnise dans mes relations avec elle, je vais 
4L lui faire connoître le résultat de mes pre- 
4 mières réflexions , et de celles de mon 
€ conseil. Je modifierai mes opinions , j'y 
« renoncerai même sans peine , si les obser- 
€ vations de rassemblée nationale m'y en- 
4C gageilt, puisque je ne m'éloignerai jamais 

^ m' ■ I - 1 - j i > " Il II 

( 1 ) Le roi écrivît cette lettre le 18 septembre* 

La 
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<c qu'à regret de Sa manière de voir et d^ 
#[ penser. » . 

Le roi après avoir communiqué ses ré- 
flexions finiâsoit ainsi r 

c ^e viens de m'expliquer , messieurs , sur 
» les divers arrêtés que vous m'avez fait re- 
» mettre; vous voyez que j'approuve en en- 
> tier le plus grand nombre , et que j'ydon- 
^ nerai ma sanction dès (ju'ils seront rédigés 
)s> en loix. J'invite l'assemblée nationale à 
» prendre en considération les réflexions que 
» j'ai faites sur deux ou trois articles im- 
» porlans. C'est par une communication 
» franche et ouverte de nos sentimens et de 
/>> nos' opinions , qu'nnimés du même amour 
y> du bien , nous parviendrons au but qui 
i noîïs, intéresse égalenient. Le bonheur dé 
'» mè.S peuples , si constamment cher à mon 
» cœur, et la protection que je dois aux prin- 
T> cipes de justice détermineront tbujours 
» mes démarches ; et puisque des motif* 
» semblables doivent servir de guides à Tas- 
» semblée nationale , il est impossible qu'en 
)> nous éclairant mntueliement , nous ne 
>5 nous rapprochions pas en toutes choses : 
)> c'est Tonjet de mes vœux , c'est celui de 
V rries espérances. » " . ' ', 

Après la lecture de cette lettre. Chape* 
.îîer »s'écria : a Ou a demandé au roi une 
y> proniulgation.èt non un mémoire. — On 
v> auro'rt pu ne pas deftiander au roi, s'éeria 
* à. soo 4o4»F M iyab e e u , -de s a n cfe t onh er le» 
^jar^t^a du 4 août, Mai& puisqu'on Ta fait. 
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> puisque les imaginations sont en jouis- 
a» sance de ces arrêtés ; puisque s'ils et oient 
» contestés aujourd'hui, les' méfiances pu- 
» bli()ues , les *mécontentemens presqu'uni- 
» versels en seroient très-aggravés ; puisque 
» le clergé n'en auroit pas moins perdu les 

> dîmes .de fait ; puisque la noblesse ne se 
» verront pas moins ravir les droits féodaux 
» par l'insurrection de Topinion , nous som- 
» mes tous intéressés à ce que la sanction 
» pure et simple de ces arrêtés rétablisse 
» rharmonie et la concorde. » 

. Le roi en conséquence , fut de nouveau 
pressé de donner sa sanction à ces arrêtés , 
et on le harcela de celte demande matin et 
soin La répohse définitive du monarque 
n'arrivant pas , les conjurés ,, lorsque 
les attentats qu'ils méditoient pour le i 
octobre , auroient été consommés , se pro- 
posoient de r^épandrela Téflexion suivante : 
a Le peuple entier- de, France regardant à 

> tort ou avec raison , la sanction des arrê- 
» tés du 4 août comme le Palladium de 
yi sa liberté ., comme la fin de sa misère , 
s> comme le gage assuré d'un bonheur dura- 

> ble , faut-if s'étotmei: qu'il se soit soulevé 
V contre le souverain, qui refiisoit ce léger 

> témoignage. de cotmplaisance?» 

Un événement amené -^par le danger det 
çircbristances , par les intrigues et Huâuence 
du comte d'Est aing, donna lieu au troisième 
prétexte que les complices de d'Orléans se 
prometloient de faire valok. J'ai été témoin 
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oculaire dp toutes les particularités de cet 
événement ; je pense donc que sous ce rap- 
port , le récit que j*en vais faire doit avoir 
quelque poids. 

• Le comte d'Estaing ,vice'amiral de France, 
liomme brave ^ mais plus soldat qu'officier ', 
fier de son écusson(i), de son nom^ de sa 
réputation , vouloit profiler des orages qui 
troubloient la France pour accroître sa re- 
nommée. Il descendoit de ce valeureux d*Es- 
taing qui sauva la vie à Philippe -^Auguste 
à la bataille de Bouvines. Il avôit fait ses 
premières armes en 17.58 , à Pondlchery , 
50US les ordres de ce comte de Lally que le 
parlement condamna à perdre la tète en place 
de Grève, et dont le fils , membre de la pre*- 
mière assemblée nationale , ii'a pu parvenir 
à faire réhabiliter la mémoire. Les Fran- 
çois étant entrés dans Madrass, et ayant mis 
au pillage la partie âppeltée \^ vnle noire^ 
du nombre des noirs <jul Thabitoient , trou- 
vèrent de la résistance dans l'autre partie où 
étoit le fort St. Georges. Le comte o'Estaing . 
accpurut contre unfc troupe angloise qm 
Biarchoit dans la grande rue. Le bataillon 
de Lorraine qu'il çommandoit , n étoit pas 
encore rassemblé. Il combattit presque seul, 
et fut fait/ prisonnier! II recouvra sa liberté 
apcès avoir donné sa «parole d'honneur de ne 
point porter les ^imesio^ntre l'Angleterre j 



lii^U )§tcie U mêm^^ue celui db Untaitoorégnaat»] 
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waiû long«feinps que dureroit là guerre ac- 
tuelle. Il fftmsa âa parole, fut prin une se- 
conde fois sur mer par les auglois ^ et jette 
à Portsmôuth dazis un cachot^Sorti de cette 
nouvelle prison , il jura en son propre nom , 
une haine à mort contre tout ahglois' qui 
itimberoit entre ses mains* La dernière guerre 
de rAmérique lui donna reccasion de satis*» 
faire son ressentiment. Il déploya dans cette 
guepre de grands talens , un haut courage, 
-et se couvrit de beaucoup de gloire. 

A un fond d'immoralité. Te comte d'Es^ 
'liaing joignoit toute la souplesse d'ua cour- 
tisan. La révolution étant survenue, il prit 
tour-à»tonr le parti du roi ou de d'Orléans , 
suivant que les événemens faisoient pan- 
cher la balance pour lun ou pour l'autre. 
Dans une de ces crises qui sembloient tourner 
à l'avantage du premier prince du sang , on 
fait circuler des copies d'une lettre qu'on 
dit avoir été écrite a la reipe par le comte 
d'Estaing. Je la transcris ici littéralement , 
même avec les fautes de style. 

« Mon devoir et ma fidélité l'exigent ;' il 
» faut que je mette aux pieds de la reine le 
» compte du voyage que j'ai fait à Paris. On 
3^ me loue de bien dormir la veille d'un as- 
» saut ou d'un combat naval. J'ose dire que 
y> je ne suis pas timide en affaires* Elevé au* 
^ près de monseigneur le daupbin qui me 
}> oistiogiioijt ^^çcoutumé à dire la vérité à 
> Versailles dès mon enfance , soldat et ma* 
^ rin, instruit des formes • *je le« re^ei»te ^ 

L4 
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)i Mn% qvCeWes pmasent aH<^ror ma fv^nohhm 
y> ni ma fenaeté. Eh bien J il faut que je l'a* 
p voue à votre niajesté , je n'ai pas fermé 
>ï l'œil delà nuit. On m'a dit dans la société, 
» dans la bonne compagnie , et <fiie seroittce, 
» juste ciel ? si cela se répandoit dans le 
>» peuple! On m'a répété que Ton prend des 
79 signatures dans le clergé et dans U no- 
» blesse» Les uns prétendent que c'est d'ao- 
?» cord avec le roi , jd'aiitres croient que 
>> c'est à son ins<ju. On assure qu'il y a XkU 
y plan de formé ; que c'est par la Cham- 

V pagne ou par Verdun que le roi se réti*»^ 
» rera , ou sera enlevé j qu'il ira à Metz. 
y> M. de Bouille est nommé, et par qui? par 
» M. de la Fayette qui me l'a dit tout bail 
>> à table., chez M, Jauge. J'ai frémi qu'uâ- 

V seul domestique ne l'entendît. Je lui ai. 
» observé qu'un mot de sa bouche poùvoit 
ap devenir un signal de mort, Il est froide- 
» ment positif , M. de la Fayette. Il m'a ré- 
}> pondu qu'à Metz comme ailleurs , les par 
» triotes étoient les maîtres , et qu'il vaioit 
I» mieux qu'un seul mourût pour le salut 
t' de tous. M. le barop de Bi^teuilqui tarde 
» à s'éloigner , conduit le projet. On acca-» 
» parc l'argent , et l'on promet de fournir 
^ un million et demi par mois. M. le coint^ ' 
xk de Merçy (i) est malheureusement cité 
ip coinme agissant de cooçert. Voilà les pro* 



<i) Ain^^^A^d^ ^ Tfinpereicr «^ Frfmce^ 
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» pos : s*îls se rëpatidoîent dans le peuple ; 
» leurs efFets sont incalculables. Cels se dit 
» encbre tout bas. Des bons esprits m*ont 
is paru épouvantes des suites : le seul doute 
^ de la réalité peut en produire de terribles, 
» J'ai été chez M. rambassadeurd'ÎEspagne, 
» et c'est là , je ne le cache point à la reine^ 

V oii mon effroi a redoublé. M. de Fernande 
» Numès ^i) a crusé avec moi de ces faux 
» bruits , de l'horreur qu'il y avoit à sup- 
» poser un plan îmàossible, quientraîneroît 
» la plus désastreuse et la plus humiliante 
» des guerres civiles ; qui eccasionneroît la 
» séparation ou la perte totale de la ino- 
» narchîe devenue là proie de la rage în- 

V tërieure , de l'ambition étrrngère , qui 

V feroitle ma/heur irréparable des personnes 
> les plus chères à la France. Après avoir 
» parlé de la cour errante , poursuivie » 
» trompée par ceux qui ne Tout pas soute- 
» nue lorsqu'ils le pouvoîent. et qui voù- 
y» droienf encore l'entra ner dans leur chute 
» pt?r-là , et m'ètre affligé d'une banqueroxite 
» génér^ale devenue des-lors indispensable 
» et du to/ft épouvantable, je me suis écrié, 
y> bue du moins il tfy auroii d'autre mal 
>> que celui qne produîroit cette fausse 
» nouvelle , si elle se répandôit , parce quW/? 
» ^/o// une idéfi! sans fondement. M. l'am- 
x» bassadeur d^Espagne à baissé les yeux à 



(i) Nom (?e'l*an^b£^S8àJeur d'eapagoe. 
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> cette dernière phrase. Je suis devenu presr 
y> sant, et il est enfin convena que Quelqu'un 

> de considérable et dé croyable lui avoit 

> appris qu'on lui avbit proposé de signer 
3> une association. Il n'a jamais voulu me le 
"» nonimçr. Mais soit par inattention , soit 
» pour le bien de la chose , il n'a point heu- 
» reusement exigé une parole qu'il m'auroit 
)> fallu tenir. Je n'aî pas promis de ne dire 
» à personne ce fait-, il m'inspire une grande 
^ terreur que je n'ai jamais connue : .cen'e^t 

V pas pour moi que je l'éprouve. Je supplie 

> la reine de calculer dans sa sagesse tout 

> ce qui pourroit arriver d'une fausse dé- 
"» marche. La première coûte assez cher. 
» J'ai vu le bon cœur de sa majesté donner 
» des larmes au sort des victimes immolées j 
» actuellement ce seroit des flots d'un sang 
y> versé inutilement qu'on auroit à regretter. 

V ^Une simple indécision peut être sans ver 
"}> mede j ce n'est qu'en* allant au devant du tor- 
y rent , ce n'est qu'en le caressant , qu'on 
y> peut parvenir à )e diriger en partie. Rien 
1) n'est perdu ; la reine peut reconquérir, au 

V roi son royaun^ ; la nature lui en a prodi- 
:» gué les moyens : ils sont seuls possibles : 
» elle peut imiter son auguste mère j sinoa 
3> je me tais . , . • 

» Je supplie la reine de ra'accorder une 

> audience pour un des jours de cette se* 
i maine. » 

Ce même comte d'Estaing quelques jours 
après qu'on eut connoissance de cette Ipttre 
qu'il n-a jamais désavouée , et qui ne peut 
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être regardée que comme un rom&n mal 
conçu et mal rédigé , représenta à la nm- 
lîicipalité dç? Versaiîle» , que la ville et le 
château étapt menacés d'une prochaine ih- 
nondation de brigands; que les mouvemeus 
journaliers exigeant une surveillance conti- 
nuelle , les Gardes du Corps , les Suisses » 
Ja garde nationale ne pouvoient * suffire au 
service qu'on exigeoit d'eux, m répondre de 
la sûreté publique contre les forces cju'on 
disoît devoir bientôt fondre, sur Versailles , 
et être très-formidables •, qu*en conséquence, 
il étoit indispensable et très-prgent de prier 
le roi et rassemblée de permettre quç les 
corps employés à protéger les babilans^ l'as* 
semblée nationale et la famille royale, fussent 
renforcés d'un régiment de ligne. 

La municipalité accéda unanimement à 
ce vœu. Il n'éprouva également nulle diffi- 
culté dans l'assemblée nationale. Le roi done 
prié par les bfficiers municipaux , et auto- 
risé par l'assemblée nationale , envoya ordre 
au régiment de Flandres de se rendre sur- 
le-champ à Versailles. Comme ce régiment 
éfoit prêt à entrer dans ï& ville, lin offi- 
cier de la garde nationale alla au*devant de 
Ini, et présenta au lieutenant-colonel une 
grande ooête remplie de cocardes natio- 
nales , le priant d'engager ses soldats à subs- 
tituer cette cocarde à Ja blariohé qu'ils por* 
toient. Le lieutenant-colonel leur ayant de- 
toandé s'ils vouloient faire cet échanges , 
tous d'une voix unanime, crièrefît»: Fi># 
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te roi ! point J autres couleurs que celle 
de France] 

Le régiment entra sans la moindre appa- 
rence d'apposition , avec son bagage , ses 
canons et ses munitions de guerre. Arrivé 
sur la place d'armes, il prêta entre les mains, 
^es officiers municipaux ^ le nouveau ser- 
ment militaire décrété par l'assemblée na- 
lionale. Les «oldats ensuite furent casernes 
dans un vaste bâtiment c|u'on appelloït les 
écuries de Monsieur. On les y consigna , 
avec défense de commuiiiquer au dehors. 
Le lendemain sans que je puisse dire pour 
quelle raison , la consigne changea. On ou- 
vrit toutes les portes du bâtiment, sur les 
cinq heures du soir. Les soldats se répan«- 
dirent dans les nies ; les filles de joie s*en 
êmparèrem. On leur distribua du vin , des 
livres , de l'argent , des billets de caisse ; la 
veille , ils avoient été pour le roi; dès ce 
iour-là, ils fureàt presque tous pour d'Or- 
léans. 

C'étoit un usage parmi nos corps mili- 
taires , que lorsqu'un régiment arrivôit dans 
aine ville ou im %utre régiment étoit en gar- 
nison , ce dernier donnoit un repas au pre* 
mier. Les Gardes du roi s'étoient toujours 
>conforniés à cet usage. On en avoit vu 
mille e^i^emples à Beauvais , à Amiens, à 
Troyes où ils avoient des détachemens de 
Jeur ooDps. Us invitèrent en conséquence le 
régiment de Flandres à un dîner qui fiit fixé 
nu piî^inier octobre, Le roi permit qu'il m 
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donaât dam la salle de l'Opéra. Toute autre 
salle auroit exige pqiir son ameublement de», 
dépenses trop considérables. Le comte d'Es- 
taing^ commandant de la garde nationale , 
et vingt officiers du même corps furent invi- 
tés au repas. Ce fut-là une très grande faute ; 
il falloit ou les inviter tous, ou n'en inviter 
aucun. Toute préférence humilie et aigrit 
ceux qui ne la partagent pas. Parmi les offir» 
ciers de la garde nationale non invités , il se 
trouva un nommé Lecointre , marchand de 
toile , homme bouffi d'orgueil , à qui ses épauf 
lettes d'or avoient dérangé l'esbrit^ et ,qui 
au moment où j'écris , est tompé à Ce qu'il 
paroît , dans un état complet de démence* 
Cet insensé ne pardonna jamais qux. Garder 
du Corps de l'avoir oublié , et donnant à s% 
vengeance toute la latitude qu'elle pouvoit 
avoir , il se déclara dis cet instant , l'ennenii 
mortel de ces militaires , de là famille royale 
«t de tout ce qu'il y avpit de xoy aidâtes ei| 
France. 

Le jour du. repas arrivé , on dressa sur le 
tliéâ^re une table de trois cents couverts eu 
fer à cheval. La décoration représentoit une 
foret. La àalle étoit illuminée avec beaucoufl 
de goût. Les trompettes des Gai:des du Corps 
et Ta niusique du régiment de F]an<3k«s reni'- 
plirent l'orchestre. Lès soldats se placètent 
dans le parterre , étales loges furent garnies 
de spectateurs. , 

Au commencement du dîner,. on exécuta 
des airs d% div«rt opéras» A la Sji du premier 
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Stervîce , on porta les santés du roi , dft la 
reine et du diiruphin. Les trompettes et hs 
tymbales sonnèrent la charge ; on cria vive 
^ le roi ! La musiqne du régiment de Flandres 
joua aussitôt l'air : O Richard! ô mon roil 
Ues applaudissemens universels se mêlèrent 
ou bruit d^ cette musique. Emportés par 
renthousiasmé général , les soldats^ les chas- 
seurs , les grenadiers montoient sur le théâ- 
tre y demandoient des verres , buvoient à la 
santé du roi^etles acclamations redoubloieût 
unanimement. 

Sur la fin du second service^ le roi , la 
reine , le dauphin , et la jeuhe princesse filfe 
du roi , parurent à l'amphithéâtre. La vue 
de cette auguste famille pénétra tous les 
cœurs d'attendrissement, A ce doux senti- 
ment succéda bientôt l'allégresse la plus vive. 
Lorsque ces royales personnes se retirèrent > 
les cris mille fois répétés de i^ive le roi, t^ive 
. la reine , pii^e le dauphin , des appfaudis,-: 
semens unanimes les suivirent. Les grena- 
diers , les chasseurs , les soldats , comme 
pour les perdre plus tard de vue , escaladè- 
rent l'amphithéâtre , et se pressèrent sur 
leurs pas. 

Un inîstant après , le roî et la reine paru- 
rent suc le théâtre , firent le tour de la ta- 
ble , et saluèrent avec affabilité tous les 
convives. La reine tenoit par la main la prin- 
cesse sa fille ; un officier des Gardes du 
Corps portôit dans ses bras le dauphin. En 
«ontentplaut cette famille ^ depuis simalheu- 
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rmisc , tous les cœurs furent ^rans, tons les 
yeux se remplirent de larmes. Ah ! les miens 
aussi en écrivant ceci, s'en remplissent. . . .* 
Est-il un seul François , un seul homme as*-^ 
sez insensible pour n'en pas répandre de 
. bien amères , en se rappellant Taffreuse des- 
tinée tjui a frappé toutes ces têtes augustes?' 
Qui eût dit à cettefoille, que leur présence 
enivroit de joie, oue nous verrions un 
jour .... osôrai-je* le 'dire? . . . que nous 
▼errions au; milieu des bourreaux , Louis, 
sa campagne, et cette princesse dont la vie^ 
toute pure , dont Tame toute kséleste fai-; 
fiaient dôiiter si c'étoit une mortelle ou un* 
ange? Il est donc vrai que Téchafatid i* 
été leprixile la piété fraternelle, du dévoue-^ 
ment le plus' héroïque ? quel siècle! quelles' 
mœûris ? si Ime injustice de cette nature peut ' 
tire réparée, elle le sera par nos neveux.. 
I/bum'ânitè dressera ua jour dés statues à 
..Elizabetk, et la religion lui élèvera dés au-' 
tels. 'Qu'a voit fait ce jeune prince , pour que 
ifî sa codeur , ni Tinnocence de son âge ' 
n^itent pù'aidoûôir là férocité de ses geôliers? 
Pourquoi â-tril fallu qu'il ait péii lentement' 
dans de Cruelles tortures ? Quel fruit lapo-^ 
lilique*a-t-élle' recueilli dece long martyre; 
d*un enfant ? qu'a fait sa jeune soeur pour' 
voir le printemps de sa viç sMcoulersous les. 
voûtés d'un cachot ? . ♦ . ♦ Mais j'oublie que 
ma qualité^ cl'bistorîén.in'îûteijdit ces mouve- 
meiis de sensibilité. Lecteurç honnetes,c'est^ 
dans votre ^ séia que je les épanclii^ }' vous 
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les partagez , et vous me pardolineraai la 
digression où ils in Vnt entraînée Je reprends 
mon récit, ^ 

La famille royale s'etant retirée , diacuil 
qomme pour prolonger le charme de cette 
fête, courut après elle. En un insf^pt la 
salle fut déserte* La musique vint s^. placer 
dans la cour de marbre La , offiei^rs .,. sol- 
dats de ligne , gardes nationales ^ hommes 
de tout état , de toute condition , se mêlè- 
rent iudîstinctemcut , ei exécutèrent,: des 
danses sous les fenêtres du roi. Tous, et les 
acteurs de la fête, et ceux qui en étoient; 
Tobjçt , se livroient aux plus douces émo- 
tions; ils n*avoient jamais goûté un, bonheur 
pïu^ pur, plus entîjer.. Çeu?: qui dirent en-, 
suite que ce fut çian$ cette cuxonktançe 
qVo n ' maudit les e.nnémîs des , roV foliotes , , 
cbiirioîssbiçnt' bien mal lu cœur Imoiain» 
Hé' as î quand bn est heur^eujR, vn ïi.^. sait 
pas hajîr*^ .: / ,*. - . ' . . ^ij • 

ïjr roi et la rêîne' crurent d^yciîr encore 
lx^ eTifis témoigner par leur présence, 'qu^ilja^ 
étoieiit sensibles aux bénédictîqçs ^ç>ni onl 
les conibloit j ils .parurent aux (eiiëpr^'s^ ILee^ 
grenadiers alors voulurerit leur donner Tïma-» 
gé d\Mi assaut : ils eravireut le .long dés, ço*. 
tonnadt^s, et escaladèrent le balcqri, Cejeii 
iv nôc( lit fini, les d.misesrecômïn.éncêre^ j e t, 
lorsqu'on pensa qu'elles pourroienttjcQ^blejp^^ 
le re'N?s rie la famille >6y*ale , ^chaçun se rei- ' 
tî a p .isiblement; Vdîl^ dans là plus exacte, 
vérité, je le protesté devant Dieu et devant 
- '- -y -^ •• '^ ' les 
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lèsïiomme* /conimttitlb ckdseô «é pawirttll 
à cette ftte. ' * -^ ', 

Elfe eut H^u , comme )e\*ai dit, le pre* 
mier octobre. Il restoît eûvîfôn qtîaife oentg 
feouteîUes de vins qui n'avoiént pas ét^ ÏA%e9 
«u dîneK^ Les . Gardes du Corps dèeidèrèni 
«ju'Dh les Bbirbit le éûrlendémaiû matîh-j k 
un déjeuner auquel ife invitèrent plusieurs 
de leurs amis , et encore la garde nationale 
tqui accepta. Le- dèj6^ûner consista en ^atët^y 
jambdis; viandes froides qui fureiit servis 
«ur une longue table dreèsée dans le ïnànègie% 
On mangea' dèbôuti C^fes mînuHes seroient 
indignes de Thistoire , si eHés ne se lioientf 
pas a une des gtandés époques de la conju^ 
ration de d'Orléans» 

Le déjdinef ftit très-gaî , on but à la sanlé 
du foi, dé la reine, du dauphin, rf^ tas-- 
semb/^é y âé la garde "nâtiotiale. Quelques 
personnes burent outre mesure ; on cassa deS 
Douteilles , dès verres ^màîs ce fut là le seul 
bruit qui se fit, et Tordre public n'en fi|t nul« 
leraént trouHé. 

Pendapt'le déjeuner , il Se présenta un 

Î particulier qui avoit poùf habit le petit uni- 
orme des gardes du roi , mais souscet ha* 
bit , il portoît un gillet blanc et une eulotté 
noire , ce qui n'étoit point toléré parmi \e^ 
gardes du corps* Cet honinie s'emp6rta en 
propos bûtria^eans contre Tassenlbléè hafio.- 
nale, et en g^riéràl contre la :révolut ion. <;a* 
necaude gardé de la marche ihi «roi , qui fai* 
Tome. II. 1^ 
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toit Im faoiuieur$^e la fête , entendant eés 
propos et frappé du bizarre accoutrement de 
celui qui les tenoit^ soupçonna que c'é toit 
un homme envoyé par le parti ennemi, et 

Ju'il n'appartenoit point au corps, des gardes, 
^enddnt qu'il cherchoit à éclaircir ce fait , 
en interrogeant des gardes de difïérent es com- 
pagnies » i inconnu s'appercevant qu*il étoit 
observé I et ne voulant pas être pris sur le 
fait , dispsirut brusquement. 

1^ riiême jour les gardes du roi donne* 
cent à dîner à quatre-vingts soldats qui n'a?- 
voient pas pu trouver place au repas du pre- 
fliier octobre. Le même jour encore ils se 
cptisèrent pour que les pauvres pussent aussi 
leur pari du festin ; ils firent une somnie de 
deux mille écus. Ils la remirent aux curés 
de Versailles , pour qu^ils la distribuassent 
f n pain sur le« cartes qu'ils délivreroient. Il 
est extrêmemejat digne de remarque que 
cette distributioncommença dans la matinée 
du mardi 6 octobre. - 

11 ne faut pas croire au resf e^que la somme 
dépensée au dîner et au déjeûner donnés par 
les gardes du, roi , se; montât bien haut. Il » 
n'en coûta à chacun d'eux que 7 liv,. 10 sols. 
Si Ton compare maintenant ces deux repas 
à l'orgie des ducs de Liancourf et d'Aiguil- 
lon ) .fe lecteur, impartial verra aisément de 
quel côté furent la profusion et l'indécence , 
sans compter que l'orgie n'avoît aucun mo- 
tit* légitime 9 • et que la fête donnée par let 
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gafcle$> étôit en quelque sof te n^cssîtée pût 
l^U^^ge ûonàtamment suivi daus leâ coirp* 
militaires. 

Or d'après ces divers évéhemens , les CDit» 
jurés se propoSoient de crier à toute l'Eu-» 
rope, qu'en appelîant le régiment de Flan- 
dres à Versailles > on n'aVoit eu en Vue quei 
d'environnçr de troupes rassemblée nationale^ 
H de la dissoudre ; que dans les deux repas 
donnés par les gardes du roi , on n avçit eu 
d'autre out que de conjurer contre elle ; qud 
c etoit par une aft'ectation séditieuse qu ort 
avoitfait exécuter l'air! Richard l O mon 
'nfi-; comme si on avoît vonlu donner à en* 
tendre que le roi éfoil abandonne et menacé 

f)ar.les députés 5 enfin que l'assaut figuré par 
es grenaciiers , étoit une image de ce qu'on 
Youloit faire contre rassemblée, nationale. 

A ces interprétations vénéneuses on %m 
promettoit d'ajouter lés mensonges les plus 
perfides :on ditoit que la cocarde nationale 
avoit été foulée aux pieds ^ et tout le monde 
obligé de la remplacer par la noire ; que 
chacun avoit entendu un garde, du corpus te- 
nir des propos in cei l kHaircs - contre l'assem- 
blée nationale ; enfin que quelqu'un ayant 
proposé la santé de la nation ^ cette santé 
avoit été rejettée avec mépris. 

Ou feroit» encore remarquer qu'une sem^ 
blabie fête donnée dans un temps où lé peu- 
ple souffroit de la disette du pain , étoit un 
scandale révoltant ^ une insulte intolérable 
contre la misère publique. 

De tout cela on coaclueroit qu'il falloit; 

Ma 
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f^affligeir , mais non pas s^étonner de ceqi>e 
le peuple eût été poussé par le désespoir, 
aux derniers excès contre ceux qui par leurs 
ordres avoient attiré le régiment de Flandres, 
et qui par leur présence avoient autorisé là 
conjuration des Gardes du corps contre Tas* 
semblée nationale , contre Thonneur et la 
prospérité de la nation. 

Tout ce plan ainsi concerté ^ on convint 
de ge» taire et sur les interprétations et sur 
les mensonges jusqu'au moment de l'exécu- 
tion. Si les impostures l'eussent précéilé , oa 
auroit pn être aisément démenti. C'est cette 
exécution du coniplot le plus atroce qu'eût 
encore imaginé d'Orléans , (|ue je vais main- 
tenant raconter. Mon indignation person-- 
nelle ne me fera point oublier que la plus ri- 
goureuse impartialité est un de mes devoirs» 

Fin du Livre huitième. 
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HISTOIRE' 

DELA 

C Ô N J U RATION 

DE 

JUJUIS-PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS, 

STJRNOMMi ÉGALITÉ. 
LlTRvE NEUVIEME. 

Fiiits qui précèdent la nouvelle bonspira^ 
tiùn de d^ Orléans. Terrible maui^ement 
qu* il excite dans Paris. Déplorable in- 
souciance des personnes intéressées à 
en préi>enir les suites. Insurrection gé- 
nérale de la capitale. Conduite de, (V Or- 
léans et d'autres conjurés pendant cett^ 
insurrection. Les grenadiers de t armée 
de la Fayette' demandent un conseil de 
régence. Conduite des conjurés dans 
rassemblée nationale. Mot atroce du, 
jeune duc de Chartres. Les brigands de 
d'Orléans st répandent dans^ -Versailles. 
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Premiers assassi/iqts. Des scélérats et 
une partie des conjurés demandent 
d^Orléans pour régent. Conseil tenu par 
ce prince^ Résolution quon y prend. 



XJ e p U I s quelque temps le marquis de îa 
Fayette, ainsi que je l'ai dit , ne çomprenwt 
rien au mouvement inquiet qui se manifes- 
toit dans^sed compâgniea du centre ^ com- 
posées presqu'en entier des anciens gardes- 
françoises. La bonne opinion qu*il avoît de 
lui-même et son imprévoyance se peignent 
dans la lettre savante qu'il avoit écrire 
preQédemment au comte de Saint-Priest , 
ministre de la maison du Boîi. 

« Le difc de la Rdchefoucault vous aura 
« dit ridée qu'on avoit mise dans la tête des 
« grenadiers^ d'aller cette nuit à Versailles. 
¥i Je vous ai mandé de n'être pas inquiet > 
<c parce que je eomptois sur leur confiance 
n en moi pour détruire ce projet, et je leur 
« dois la justice de dire qu'ils avoient compté 
« me demander la permission , et que plu- 
« sieurs croyoient faire une démarche très- 
a simple^ et, qui seroit ordonnée par moi. 
« Cette velléité est entièrement détruite par 
« les quatre mots que je leur ai dits , et il 
€ ne m*en est resté que l'idée des ressources 
m inépuisables des cabaleurs. Vous ne devea 
t regarder cette circonstan^^ que çomn^e m^ 
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4 ncmvelle indicatioB d^ mauvais 6e$tt;inê^ 
« mai^ riqn en aucune manière çommp axwl 
« danger féel. Envoyez ma lettre % ^v de 
« Montmorin. ,.. 

« On avoit fait courir la lettre, daps foute 
« les compagnies de grenadiers^ et le rendez» 
€ vou$ ëtpit pour trois heures à la place 
« Louis XV. » . t ,^ .. • 

Plu$ on approchoit du lundi. 5 ocfobre^ 
et plus cette agitation des compagnies, du 
centre devenoit allarmante , sans que la 
Fayettç , pût en deviner la cause ,^ ni en 
prévoir les suites. /Çout ^^illeurs aijnon^pit 

Îu*on touchoit à une épouvantable ei(pl9sion« 
ci )e. me vois obligé de me traîner suie le$^ 
pas des conjm'és , ,c*est-à-dire , de rendre 
compte 4e leur conduite jour par jour. Cette 
marche- qui tient ua peu ge. la., méjhode 
des, fe^Ues périodiques , ne dépîairia pas, 
j'pspere,. au lecteur acjui.il ne peut qu'être 
agréable de ne perdre aucune des paroles , 
aucune des actions des principaux acteurs 
de 1^ plus étonnante scène de notre révo- 



Uij, des dernieV? jours de septembre , une 
fèmpie, appelée Anne-Marguerilte Andelle , 
veuve de François - Joseph Ravét , faisoit 
route de Versailles à Paris avec un particu* 
lier qu'elle ne connoissoit pas. Celui - ci 
tourna la conversation sur l'excessive géné- 
rqsilé, du duc d'Orléans. Il finit par l'inviter 
à y ^yoir recours elle-même. Cette femme 
qui n'étoit pas fort heureuse , accepta Tofiî'e» 
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/ 'f'à^^ leH àenx klôrs'* i*èj>nrenf là routi^ <?e 
Y^rt^lllfes^ oit se trôlivolt le priileè; Là ; lln- 
èonûii ciltra dans ùiié àubei*ge , laissant la 
femme ai^dehpr^. j^n bout cjé quelcjae'tèmpè 
Il téviïir, et lui remit une lettré |)oiir le 
BuCd^OrM^ns, lui disant; qu'à la^ simple vue 
3u G^cllét / le prinèe^Ia tecevroit aVec /bonté, 
ajoy tant que s'il n^'étoit pas bhéz^im ,; ellfe 
dtiiinàt la lettre ait tôîritè de là Tôufeh'e ou 
tl^Mdt^eT;- yaleï de èhi^mbre de ëeîui'- ci. 
Cette 'bonne feihtriè' (étant arrivée -cbèz le 
jdiiç'a'Orlékn's ., montra *a lèttrtfîà 'trn pès*? 
tilWn' yiii àe trouVoït/dans une.'' ae3 ydursl 
C^luï -iéî en jettaidt le^ YPux sur le daçhet, 
dit :j:rYoilà tine botine lettre.- ÎL'àhxfvë' jour 
'« tiilç fêtnmé en 'pi^ë^eiita' lïne à^ Mdnf^éî-^ 
Vc gneiir ,"<^i:'i av'ôil;'ife''m'êmè cadhtet > elle 
k reçtrt ',' sïir-le-cîiàtajb , dix Ibuisi » ^■' 

dépendant quel^u*^ff6rt (jufe* fit cette 
fenûne, elle ne piil? 'jamài^ pârvetiir a» 
prince. On lui répoiid^ttûtijottrs qV'îlVétdit 
pas visible. Elle ne ttbû^a également *nï të 
ccmfe de la ïouclie , rii* Marc^K Elle. 'sç 
retira , et se rendit daixs le parc. I.^-^i;iô- 
si té, ee sentiment ^,'natttrëlfiutp^sbnhe* 
de son sexe, Temport^' sûr toute autre con- 
sidération. Elle se dît 'que cette lettre ren- 
fermant une recomm^bd^tîon poui" elle seule, 
étoit sa propriété ; eHe en' Wmpit le cachet: 
elle trouva dans l'enveloppe, au Ht?u de la 
lettre de recommandation une Feuille de 
papier fort épais; au haut de la première 
page, étoit 4m timbrée déforme ovale, par* 
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tagê pàf àenx barres entre lesquelles on lî- 
soit le mot doncordui ; au-dessus de ces 
barres ,. étoit figuré un soleil de la bouche 
(îuquèl sortaieiar<[îeux lances , dont les exlré- 
inî tés * ven oient se poser sur deux mains 
unies , dessinées au-dessous des dçux barres. 
L'ovâte étoit surmonté d'une couronne ornée 
de trois fleurs de lys , dont céire du milieu 
&e trouvoi£ renversée ; d'un t(S{é de Tovale^ 
on avoît représenté un aigle écarlelé, et de 
l'autreVuiîe femme s'àppuyant sur une ancre. 
%Ji feciù et la ifaoîtiè du verso du premier 
féifillet étoierit côii verts de ,:qhÂftres • et de 
caractères hiérogliphyques. Cette femme , 
àpVès avoir considéré quelcjue temps ce 
mystérieux papier,,* le mit dans sa poche. 
!Péu après, elle appe'rçut deux hommes vêtus 
S une redingotte Dleu-de-ror> s'informer 
âfëc beaucoup de sollicitifde , si on'.n^avoit 
point vu passer' une fenime dont la- physio- 
nomie sembîoit annoncer- une, étrangère. 
ËlTfe énteridîC ûiie dé,s personnes que qoes- 
tiôiindient ces'' deux hommes ,s^'écrier^ avec 
hunieur : « Depiiîs'que chacun ce u;iêle de 
« porter Tunifornie duroi et idfe la reine, on 
i( ne' Sait plus à qui Tbii parle. )>\\ 

La femme Ravët se doutant; q[ue c'étoit à 
elle, que cé^ deùxliommes en vouloieat , se 
retira à l'écart ,' j:mt en mille morceaux Iç 
papier nàystérieùic , et les éparpillf^ dajDs une 
çharuiîlle épai^àé; Revenue É^Tsa première 
place ,' elle fut en effef abordée pkr ces deu^ 
uommèsqui, sans p^rbférer un mot , îîe jettc^ 
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rent sur elle et la fouillèrent arec la pfaf 
grande indécence. Ne lui trouvant point ce 
oui faisoit l'objet de leurs recherches , iU 
l'abandonnèrent. Je passe à d'autres parti- 
cularités qui découvrent nû^^^ encore la 
marche des conspirateurs. 

Sur la fin également de septembre, Blai- 
8ot , libraire > et membre de la municipalité 
de Versailleè , étant allé porter des livres 
au comte de Mirabeau, celui-ci après les 
CQmplimens ordinaires , fit retirer trois se- 
crétaires qui étolent dans son appartement^ 
ferma la porte avec soin^ vint a Blaisot , et 
lui dit : « Par amitié pour vous , je veu^ 
« vous prévenir que dans peu vous verre? 
4C de grands malheurs , des horreurs , du 
« sang même répandu à Versailles. Je vous 
€ avertis uniquement pour dissiper toutes 
« vos inquiétudes personnelles , parce que 
« les Ions citoyens comme vous^ n^ont rièh 
« à craindre. » 

Le 3 octobre , les ouvriers qui travailloîent 
aux fçrrenvéûs de la nouvelle salle du palais, 
abandonnèrent ce travail par ordre du chef 
de l'atelier, qui lui-même en avôit reçu l'in- 
jonction du duc d'Orléans. On les occupa à 
fabriquer des piques et des lances. 

Le même jour, le duc . d'Orléans arrivant 
rfe Paris à Versailles, son cabriolet . à l'en^ 
trée de cette dernière ^ille,' fut environné 
d'une foule considérable qui couroit a perte 
d'haleine après le cabriolet, et crioit: J^oilà 
le père du peuple \ vwp\lc roi cT Orléans l 
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Cette foule le suivit juiKju'à la porte de TA»** 
semblée nationde', en taisant toujoura re* 
tentir Fair du même cri. 

Depuis cjjuelque temps ce prince ne mar- 
choît plus que chargé d'argent. Il 'avoit 
en conséquence , fait arrancer quelques ha* 
bits de manière que le poids de cet argent 
ne l'incommodât point trop. On avoit mér 
nagé dans la doublure de la poche a droite , 
une ouverture par laquelle le sac qui conté- 
noit des écus de ^ix livres j,/tomboit dans^la 
basqttjB de l'habit ; la tête du sac répondoit 
' dans la ceinture de la culotte, à laquelle elle 
étoit attachée. De cette manière , le prince 
pouvoit à tout instant payer par lui-mêm* 
ceux qu'il ^avoit intérêt de corrompre. 

Mirabeau de son côté se croyoit tellement 
certain que le duc d'Orléans alloît être roij^ 

- qu'il disoît à une femme appelée Boutte i, 
qui tcnoit l'hôtel garni de Varsovie, rue 
neuve ^des Bons - Ênfans , et à laquelle il 
devoit environ cinq mille livres : « Sous peu 
« on verra bien des choses j je vais être mi* 
« nistre /cela est siïr, » 

Le dimanche 4 9 quelques grenadiers ci- 
devant gardes-françoises , et quelques gardes-?- 
nationales de Paris tachèrent d'exciter dana 
]a matinée , à Versailles , un soulèvements 

- Quelqu'un leur ayant demandé pourquoi ils; 
faisoient tout ce vacarme , ils répondirent 
4-p^"-près en ces termes : « ISpus sommea 
^ venu» ici prendre langue , chercher dei 
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V instructions , et bientôt nous y revien- 
i drons pour mettre Tordre.» 

Le même jour, à Paris , J5ur le soir, le 
signal ordinaire fat donné aux brigands que 
soudoyoit le duc d'Orléans, c'est-à-dire, 
que tous les jets d'eau du Palais - Royal 
jouèrent à la fois. En même temps on com- 
mença à débiter quelques-unes dés impostures 
Îui dévoient servir d'apologie aux assassins. 
Fn homme entr'autres, inspecteur du Palais* 
Royal , cria que les gardes^du-éorps avoient 
foulé aux pieds y dans un repas , la cocarde 
nationale. v^uelquès-'Uns des - auditeurs qui 
s'ét oient trouvés à ce repas , crièrent a 
l'orateur que rien n'étôit plus faux , et qu'on 
pouvoit les en croire ^ puisqu'ils ^avoient été 
du dîner dont on parloit* « Messieurs , leur 
> répondit cet homme, rien n'est plus vrai ^ 
^ car je tiens le tait de Monseigneur lui- 
« même. » ' 

Dans un autre grouppe, un griând nègre 
sans livrée, mais que tout le monde sa voit 
appartenir au duc' d'Orléans, crioit au peu- 
ple de toute la force* dé ses poumons , que 
les gardes-du-corps étoient des scélérats qui 
avoient maudit la nation , foulé aux pieds la 
Cocarde aux trois couleurs, et conspiré contre 
l'Assemblée nationale. 

' Dans le reste de la soirée , il se manifesta ' 
une telle fermentation qiie les amis du roi 
et ceux de ses gardes , conçurent les plus: 
tives âllarmes. Oa dépêcha, couriers. suc 
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çouriers aUx* ministres. Ces courîers an* 
noncèrent ijue la plus terrible insurrection 
alloit éclater y qu'incessamment -Versailles 
auroit un siège tneiirtrier à soutenir ; que 
les jours du roi , de la reine et du dauphin • 
ëtoient «dans le plus imminent danger* 
Tout ce qui pouvoit faire croire à ces alar -« 
mantes nouvelles fut employé. La postérité 
croira qu*ea conséquence de ces avis , les 
ministres s'empressèrent de prendre des pré- 
cautions contre l'orage. Ils n'en prirent au-» 
cune , absolument aucune. Ils n'informèrent 
pas même le roi de ce qu'ils savoient. Cette 
sécurité sl tout au moins de quoi étonner. 
Les ministres de ce temps-là étoient Necker, 
Lefranc de^ Pompignail , archevêque de 
Vienne , qui avoit la feuille des bénéfices j 
Champion de Gicé , archevêque de Bor- 
deaux ^ à qui les sceaux étoient confiés^ 
le comte de Montmorin , le' comte de la 
Luzerne , le comte de Saint-Priest. C% sont 
principalement Necker , Montmorin , la 
Luzerne et Saint -Priest qui restent res- 

{>onsables de Tinactioa que leur reproche 
'histoire, ainsi que des déplorables suites 
qu'elle eut. Leur crédit dans le conseil , la 
confiance entière que leur accordoit le mo- 
narque , leur imposoieut plus particulière- 
.ment l'obligation de veiller au saliit de la 
chose publique , et de ne négliger aucun 
dfes moyens qui pouvoient l'assurer. 

Les gardes du roi reçurent de semblables 
avis , et plusietti-s^ furent vivement sollicités 
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de quitter Versailles» Ils firent cette réponse: 
« Nous n'ajoutons aucune foi à cette nou* 
« vellë; mais fût-elle vraie, c'est une raison 
« de plus pour nous de rester à Versailles; 
• ic nous périrons à notre poste. » 

Dans la matinée du 6 octobre ; quelques 
quartiers et notamment ceux des halles , de* 
S...Eusfache, et les fauxbourgs S. Antoine et 
S. Marceau manquèrent absolument de paîn^ 
Le bruit cependant se répandit que la veille 
on en avoit trouvé une assez grande quantité 
dans les filets de Saint-Cloud* 
i Dès la pointe du jour, des femtties sem- 
blables à des Bacchantes, accourent des faux^ 
bourgs S. Antoine et S. Marceau, dès halles 
et du quartier S. Eustache. Elles se jettent 
avec brutalité sur les perst^nnés de leur sexe 
qu'elles rencontrent dans les rues, préférant 
toujours celles qui étoient le mieux vêtues , 
et elles les entraînent. Elles entrent même 
de force dans des maisons , dans des bour 
tiques, et y enlèvent des mères , des filles* 
Parmi celles-là, il y en eut qui furent €rbli* 
gées d'abandonner lenfant qu'elles nourris- 
soient. On comptoitparmiccs mégères, beau- 
coup^ d'hommes déguisés en femmes. 

Cetle troupe arrive sur la place de Grève > 
criant : du pain, du pain ! 11 étoit alors sept 
heures du matin. Les repré&entans de la 
commune ,nétoient pas encore rassemblé* 
dans riiôtel - de * ville , et uLe foible garde 
défend oit ce palais. Au même instant dea 
brigands traînoient sur la place un malheu* 
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rcQX boulaiager à qui les émissaires de 
d'Orléans av oient défendu de distribuer 'du 
pain > et qui en avoit cependant distribué. 
On descend le fatal réverbère j une femm« 
$e trouve une éorde neuve dans la poche j 
on la passe dans la poulie du réverbère ; lô 
boulanger alloity être suspendu. Gouvion, 
major -général de la milice parisienne^ s« 
trou voit en ce moment à la Grève; Gouvion 
lorsqu'il étoit à jeun, avoit l'intrépidité d'un 
brave soldat , et l'intelligence d'un officier 
instruit et expérimenté. Il parvient à dégager 
la victime, et à la faire évader. U écrit au 
même instant à tous les districts de faire 
avancer des troupes. 

Les femmes chargent avec fureur la garde 
a cheval qui défendoit les barrières de Inôtel- 
de-ville; elles la font reculer jusqu'à laruç 
du Mouton , et reviennent assiéger les portes. 
I/infanterie parisienne qui d'après l'avis de 
Gouvion^ accouroit, se place entre ThôteU 
de-ville et les assiégeantes, forme un batail- 
Ion<juarré, et présente une forêt de hayon- 
nette»^ Les femmes font pleuvoir une grêle 
de pierres ; le bataillon se rompt et se dis-^ 

f)erse. Ces mégères alors se précipitent dans 
es salles, criant, qu'il leur laut du pain et 
des armes ; que Bailly , la Fayette et tous 
les membres ^e la commune sont des scélérats* 
qu'elles veulent lanterner. Quelques-unes 
tentent de, forcer lé magasin d'armes; des, 
hommes armés de piquer , de haches , de, 
marteaux, de leviers $e joignent à elles ^^ 
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brisent les portés et font la conquête de dciMt 
pièces de cation, de huit cents fusils ^ et dû 
faisceaux d*armes. 

D'autres femtnes escortées de pareils bri- 
gands , pénètrent dans le dépôt des balances, 
jauges et mesurais , et y enlèvent un sac 
d'argeût. Un troisième détachement escalade 
}e béfroi de Phorlogç; on trouve là un ecclé- 
siastique, membre de ïa conamune , appel^ 
Lefevre, qui s*y tenoit caché, on lui passe 
in»<ç corde au cou , et on le suspend à une 
poutre. Il périsspit si une femme moins, 
inhurtiaine que ses compagnes , n'eût coupé 
la corde lorsque celles-ci se furent retirées. 

Après ces diverses expéditions , les femmes 
crient qu'elles entendent mettre l'hôtel*dè- 
ville en ruines , en cepdres , et se rendre 
ensuite à Versailles pour y demander du pain 
au roi, et se faire rendra compte par l'as-^ 
semblée, nationale de tout ce qu'elle à dçcrété 
jusqu^à ce jour. Un nomrrié Maillard, liuîs- 
sier, et un des coupe^jarrets de d'Orléans, 
se présente alors,, et dit à d'Ermîny, akle- 
tha j or-général , que s'il le veut, il conduira 
toutes ces femmes à Versailles.! « Faites ce 
« qu'il vous plaira, lui répond d'Errtiiny, 
« je ne peux pas prendre sur moi de voua 
4C donner un tel drdre. » 

Aussitôt après cette réponse , Maillard 

descend sut la place de Grève , se saisit 

d'un tambour, bat 1-appel et se met à la tête 

"^ de ces femmes. Les unes conduisent des cjie- 

vaux, d'autres sonX assises sui* des canons^ 

et 
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rt tiennent en mai,n la mêcbe allumée. Lt 
quartier - général est indiqué aux cbâmps 
Elysées. La plus grande partie s'y. rend-, te 
reste se répand dans les rues pour recrijtec 
.ieuif iroupe, de toutes les femmes qu'ellet 
pourront contraindre à les suivre» 

Cette bizarre armée se réunît enfin aux 
champs Elysées sous les ordres de Maillard. 
EHe s'y trouve forte d'environ, huit mill© 
femmes armées les unes de manches à balai, 
d'âutfes de fourches, celles-là de lances^ 
celles-ci de fusils, quelques-unes de pisto- 
lets, quelques autres dev^ucilles.' Mail* 
lard les harangue , et elles se mettent en 
route pour Versailles, précédées de pinceurs 
tambours, environnées d'une troupe d*homme$ 
armés , et suivies des gardes nationales qu'on 
appçloit les volontaii^e^ de là Bastille; cey«- 
Cl avoieùt à leur tête HuUin leur com- 
mandant. / . 

Depuis que ce- mouvement avoit com- 
mencé, le tocsin ne cessoit de sonner, et la 
générale de battre- Un armurier, rue ïrque- 
tonne, distribuoit des cartouches qu'il di.soit 
. lui avoir été commandées par le duc 'd'Or- 
léans. Un enfant marquoit des portes avec 
de la craie. Qn Parrête , on le conduit au 
district dé Saint-Magloire ; il y déclare cju il - 
logeoit aux écuries d'Orléans, qu'il couchoit 
avec un jokei du prince, et que la craie 
ainsi que le gand dans le(|uèl il la tenoit 
renfermée , liri avoient été donnés par des 
gens de son altesse. Le prince lul-mém« 
Tome IL N 
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vèfii d\me fedingotte grise , saîïj marque dis* 
tin<itivè, ïiyant la tête coiffée trun chapfeau 
rojàd -erifoncé sur s>es yeux , aHoit &i venoit 
par-tout où il çro^ôit sa présence ou soa 
argent nécessaires. Le marquis de FoucâtiIt« 
son collègue à Tassembiée nationale, le ren- 
roriti-â au commencement du tumulte, j^eul, 
à pied, près la porte 8aint- Honoré. « Nous 
^ fiâmes l'un et l'autre, dit le marcpiis de 
^"Foucaixlt, fort surpris de nous rencontrer* 
« Après nous être réclpro<juementlix^!^ un 
«moment^ nous nous dépassâmes, et ayaVil 
tj fait mutuellement qii^l<i«[es pas ^i^ous cioùS 
« retournâmes respectivement pour nous- re- 
« garder encore , après cjiioi nous conti* 
« nuâmes chacun notre chermn; » 

•Sur les Onze heures il fut vu avec leiiiêrae 
accoutrement, mais à cheval , entrant dan* 
le buis de Boulogne par la porte-Mai'Ho^t. H 
étoit suivi de jokeis et de deux •ciivali^râ 
portant en bà-ndoulièré un sabre Suspendu 
par des ficelles. 11 s'arrêta près^^^l'obéfis^jUe^ 
et donna eii cet endroit des ordre* à it$ 
jokeis <jtti se dispersèrent aussitôt, lés uns 
sur le che^mih de Neuilly , les autrcî^ sur 
celui de la Muette. Le prince prit la roule 
de Boulogne j il en revint, au bout de queKjtie 
■temps, s'avança d*un air pensif sur le chetoiia 
de raris, s'arrêta tout -à-coup, tourna brus- 
quement la bride, et gagna au grand galop le 
ehemin cju'on appelle de lu rci>o/te. - *' 

li&viron une ireurè après ôri le vît Xphjmvt 
«Tec le même habillement, arrêté siir^e 
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cliemin de Neuilly avec tin boucher ijù*il 
entretenoit dun^ manière fort animée» 

Enfin quand l'insurrection fbt au point 
o'j on la vouloit> d'Orléans et d'autres con- 
jurés uni comme lui , aboient passé à Paris là 
nuit on dimanche au lundi , retournèrent à 
VersaiUçs. liechapeliervêtu d'un habit noir, 
passarîr au cours-la-Reine, fut salué et ca- 
ressé par^ la troupe de* Maillard. L'air re-^ 
lentit long-^emps du cri, vii^e Leehapeliér ! 
On lui donna ensuite une escorte qui envi-, 
ronna sa voiture , et qui le conduisit en 
triomphe jusqu*aux portes de rassemblé» 
nationale. s 

Pendant que les femmes prenolent la route 
de Versailles, toitte la force armée de Paris 
se réùriissoit sur la place de Grève, Les ci- 
devant gardes-irançoises intiment impérati- 
veraent aux membres de la commune ,lordre 
de s'assembler sans retard. Ils d[>éîssent; la 
Fayette entre au comité de police, et expédie 
des couriers à Passertibléé n'a lion aie ainsi 
qu'aux ministres , pour les instruire de la 
situation de la capitale, et des dangers qui 
menacent Ver^aîlîefi. Pendant qu'il est occupé 
à ces dépêches , des grenadiers entrent , et 
Tun d'eux lui dit : « Mon général , nous 
<c sommes députés par les six compaginiesNde / 
« grenadiers : nous ne vous croyons- 1^> Uù 
« ,, traitée.; ^rnais nous, croyons, que le gou^ey- 
« nWtifnt, trahit : il esjitqinps que tou^ ceci ^ 
« finisse. Nous ne pouvons tourner nofbayoû- 
« nettes contre des femmes qui nous de* 
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« îtiàodent do pain. Le comité dés subsis- 
« tances hialverîic, ou est incapable d'à dmi- 
tinistr^r s'en département ; dans les, deux 
« cas il faut le changer. 1-é peuple est mal- 
« hieureux i la source du mal est à V«r- 
« aailks. iTv faut aller chercher le roiV et 
4c ramener à Paris; il faut exterminer le 
« régimeirit de Flandres et les ga<?des-du- 
« corps qui ont oàé fouler aux pieds la co- 
« carde nationale. 5/ /t? roi est irop Joihle 
« pour porter sa couronne y qiûil la déposée* 
« Nous couronnerons son fils y on nommera 
>• un conseil de régence , et tout if a 
« mieux. » 

Sans doute on avoit fait à cet bcmme 
sa leçon ,'Car ce n'est pas ainsi que s*exprime 
im soldat. « Quoi , lui dit la Fayètle^, vous 

.« avez donc le projet de iàire la guerre au 
« roi y et de le forcer à nous abandonner? 
« — Mon général , répond .le, grenadier , 
4c; nous en serions bien fâchés ', car notis 
« l'aimons beaucoup. Il ne nous quittera 
« pas; et Vil nous quittoit. . . . , nbiis avoDS 
« le dauphiii. La Fayette insiste. — Mou^ 
« général, réplique le grenadier , nous dou- 
« nerîons pour vous jusqu'à la dernière 
« goutte de notre sang. Mais le peuple eit 
« malheureux ; la source du mal est à Vitiu- 
4i sailles; il faut aller chercher le roi , et, 
« ramener à Paris : tout lé peupte le wiit. » 
Ne pouvant rien oluWiii-^ il d'esceml sur 
la place , et veuk haranguer les compagnies 

.'du centre; on reiSbe de J'entendre, ou lui 
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«fie dé tous c6^éîi : A Versailles t h Ver- . 
sàillesl Ne sachant quel parfi prendre , il 
dépêche un nouveau courier à Versailles , 
efefait inviter Bailly , i\m se tenoir renfermé 
d^tis sou palais de la Mairie , de se rendre 

-à la commune. Bailly en arrivamt , croyant 
que son éloquence aura ,plus de succès cjne 
celle de la Fayette , veut aus-;i haranguer 
la multitude. On ne lui peiniet pas de par- 
ler , on le hi;e , on lui crie : T)u pain > du 
pain y à Versailles , à Veryaitles ! ^ 

La Fayette ne sachant que résoudre >- 
monte sur son cheval blanc , se met à la 
tête de l'armée parisienne, et dit qu'il 
attend que la commune lui prescrive ce,qu*il 
doit faire. « Qu'entend M. de la Fayette 
««'par la commune , s*écrie-t-on ? est-ce que 
a ce iiVvSt pas au peuple à commander ? il 
«faut qu'il pa^te , nous le voulons fous. » 

La délibération de la commune se pçolon- 
geoit, et pendant quelle (îélibéroit , cjiac|iie 
minute ajoutoit à refFcTvescence -, les fàux- 
boùrgs Saint- Antoine et Saînt-Mai(r.eau vo- 

- mîs^oient sur" la Grève , des essaims d'houi- 
mes armés de piques , de broches , de four- 
ches , de coutelas , de bâtons ,; de haches ; 

, tous les canons des districts arrivoie/it avec 
précipitation. Tout-à-coup dés cris de mort ^ 
.s^ mêlent aux cris , du pain , à Versdil/e,s; 
drs hiirleriaens lugubres , des menaces époii- 
rvantablés cjui eussent intimidé les âmes le* 
plus, fortes» font retenlir l'air. 4'i^ l'^^Y^'^*® 
^Hfcuge mille, fQi!jjc}0 cquleurl; il çoqimeace^: 
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à tlése^pérer du salut de l'cmpîre et de sa 
propre vj« ; il fait un mouvement pour 
s élancer, dans TBôiel-de- Ville \\ les grena- 
diers du centre se pressent autour, de \ui, 
Tarrêtent et lui crient : Morbleu! nôire^ 
général , vous resterez at^ec nous j vous 
r\e nous abandonnerez pas. 

Enfin sur les cinq heure* après raidi , on 

remet a la Fayette le résultat de la délibé- 

^rationde la commune. Il étoit ainsi conçu: 

« Vu les circonstances et le désir du peu- 
ce pie , et sur la représentation de M. le com- 
te mandant général , qu'il étoit impossible. 
<c de. s'y refuser , elle autorise M. le com- 
a mandant général , et même lui ordonne 
« de se transporter à Versailles. *> 

Le5 hisfoires anciennes sont remplies 
d'exemples de séditions semblables à celles 
qî^e je raconte ; mais on voit que dans tou- 
tes ces occasions, iLse rencontre un homme 
dont le génie fait naître un incident "im- 
prévu qui rétablit tout , à l'instant où Ton 
croyoit tout désespéré. Ici la Fayette t 
Baîlly , les trois cents membres de la com- 
mune ne montrent dans leur conduite , ni 
imagination, ni habileté ; ils ressemblent à 
ces femmes timides qui à la vue d'un danger 
perdent la force de le fuir , et s'y laissent 
entraîner. Jl y a donc loin des héros de 
notre rérolmion à c^ux de l'antiquité. I-^ 
Fayetle et Railly ont dit depuis, qu'àJeur 
place personne ji'eût mieux fait ; on leur<a 
répondu que *'il éloit incertain qu'on n'eut 
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p^s mieux fait , il étoit du itiQÎDS hcr« dp 
doute qu'on ne ppuvoit pas plus m^l faire , 

{misqu'ilà aeloient arrêtés au pire cle tous 
es partis, qui étoit celui de céder; cerles, . ' 
l'ejifa^it le plus borné çn eût su assez phur 
prendre un semblable parti. Voilà au reste 
èe qui arrivera toujours à ces hommes nou- 
veaux qui nayant pas une supériorité mar- 
quée de lumières , et n'étant pas armés de^ 

^ cettiç forte autorité que donnent uq grand 
iiom , une haute renommée de brav^oure, 
(J'iatelligjBnce et de prpbité, ^^mgèrent de 
çpadWœ la multitude. . i ' 

La Fayette apvhs avoir lu l'écrit de là 
commune, pâlit, jetta autour dé lui un 
regard malrassuré, et donna en tremblant 
l'ordre du départ. Il marcha k 1^ tête de 
toute cette troupe, ayant plutôt la* c<?j?te- 
l^anpe d*un criniinel qu'on conduit au sup- 
plice , que celle d'un générale 

EÏuit cents. homn:^es à^peu-prçiî? , arra^"* 
de fusils et de piques , prirept les dévan-i^ 
T^'ois compagnies de grenadiers et une,d0, 
fusiliers, tjraînânt trois pièces de campagne, 
veqoient ensuite. Le reste de l'armée n'ét oit 
cpmpose que de garder nationales , et d'un 
ranias de vagabonds^ dont l'armure et l'hà* 
biljement aanonçoicAt qu'ils . sort oiejftt de l*' 
lie des fauxbourgs. 

Il est temps maintenant de vqir ce qui fô 

iF.paâspit à yersailles. Quoique. l'Hôtel - de- 
M'i{h ^0 Paps eû| étjé assiégé.^dis ta point© . , 
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du jour, quoiqu'on n'eùf cesse de' faire 
partir.de la capitale des couriers pour le 
château de Versailles, la sécurité des mi- 
nistres n'étoit luillemçnt troublée; ils ne 
dirent rien ^au roi ,' et le laissèrent aller à 
Meiidon où étoit ce jAur-là son rendez-vous 
de chasse. lùi réflécliissant sur çeMe inac- 
tion , il n'est pas possible de se refuser à 
Tidëe , qu'il y avoit parmi ces miofstres des 
complices des conjurés, qui a;busoient de la 
confiance de leurs collègues. Les/oyalistes 
ont toujours cru qu'un de ces complices 
étoit Necker , dont les amis et les pàrens 
tenoîent saus mystère le parti de d'Orléans. 
Dans l'Assemblée nationale les conjurés 
ne perdoient pas leur temps. « Dès l'ouver- 
« ture de la séance, dît le comte de Lally, 
fc on îs'apperçut d*une fermenlàtion mari]uée; 
« non ► seulement dans l'Assemblée, mais 
« autour d^elle. » Le roî pressé vivement 
chaque jour de donner sa sanction aux ar- 
rêtés du 4 août , envoya une nouvelle ré- 
fn^nse enpartant pour Meudon. C'est par 
a lecture de cette réponse , que la séance 
commença; elle et ôit ainsi conçue : 

.«Messieurs, de nouvelles lois constîtu- 
y tives né peuvent être bien jugées que dans 
V leur' ensemble : tout se tient > dans un si 

> ^rand et si important ouvrage. Cependant 
>> )e trouve naturel que dans un moment 
i où nous invitons la nalion à venir au se- 

> cours de Tltat, par un^p^te signalé de 
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« confiance et de patriotisme , nous la ra^- 
« surions sur le principal objet de son in- 
« téjèt. , 

« Ainsi dan» la confiance (jne les pre- 

« îiiîers articles* conslitutionnels ,i|ne vous . 

« m'avez fait présenter , unis à la suite de 

« votre travail , rerapMront le vœu de me» 

« peuples , et assureront le bonheur et la 

« praspérité du royaume , j'accorde selon 

« votre désir , mon accession à ces articles*, 

« niais, à une condition positive et dont je 

a ne nie départirai jamais , c'est que par 

« le. résultat général de vos délibérations , 

« le pouvoii: exécutif ait son entier effet 

€i entre les mains du monarque. Une suite 

« de faits et d'observations , dont le tableau^ 

« sera mis.sôus vos yeux ^ vous fera cion- 

« noitre qfae dans l'ordre actuel des choses, 

. « je ne puis protéger efficacement ni le re- 

« couvrement des impositions légales , ni la 

'« librg circulation des subsistances , ni la 

« sûrelé individuelle des citoyens. Je veux 

a cependant' remplir ces devoirs essentiels 

«. de la royauté ; le bonheur de mes sujets , 

a la tranquillité publique et le maintien d^ 

«c Tordre social en dépendent. Ainsi je 

{i demande <|ue nous levions erj comftmii 

« tous les obstacles qni pourroient contrarier 

a une fin si dé^fable et si nécessaire. 

« Vous aurez sûrement pensé que lui ins- 

- 4C titutions et les formes judiciaires actuelles 

«c ]fîe*pouvoientéprouver de changeaient (|u'aii 

4i moment où un nouvel ordre de cbosesJeur 
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5 awroif éfé- substitué : ainsi Je n'ai jktHac^ 
a soin de vous faire aucune obserratioa « 
« cet égard. 

« Tl me resle à vous témaignér avec fran- 
« chise , qup si je donne nàon acc<;ssion aux 
(C divers articles constitutionneU que vous* 
« m'avez fiiît remettre > ce n est pa<* qii'iW 
« présentent tous indistincfenieat Xiàée de 
€ la perfection. Mais je croi5 qu'il est loua- 
K ble en moi de ne pas différer d'av:oir ég^rd 
« au vœu présent des députés de la nation , 
« et aux circonstances alarmantes qui nous 
f invitent si fortement ^ vouloir pard*s- 
« sus tout, le prompt rétablissement de la 
« paix, de l'ordre et de la confia ace. 

<x Je ne m'explique point sur votre décl?- 
« ratioti des droits de l'homme et du ci- 
« toyen. Elle contient de très-bmmes niaxi- 
< mes , propres à guider vos travaux; mais 
« des principes susceptibles d'applications et 
K d interprétations différentes , ne peuvent 
« être justement appréciés , et n'ont besoin 
«f de Têti-e qu'au nioment où leur yéi'itable 
Â sens e<t fixé par les lois auxquelles ils 
« doivent servir de base-.» 

1 1 s'élev;i. apr(3s la Ittcturc de cette réponse , 
une gnnde rumeur parmi les Orléanistes. 
« Cette accession , s'écria-t-pn , est un refu*». 
«. Qïic noîîs veut le pouvoir exécutif ? est- c« 
^ à bn à critiquer notre oiivra2;e ?.qu'il fasse 
<t ses oh^ervaticiÈas^ mais, qi^'il l4?$,^arde pour 
ce lui seul. Si notre constitution n'^st pas 
if parfaite, n*est^ce pas lui qui n'a cessé d!y 
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^«mettre nK«fac1e ? Les ministres parlent- 
ce lîe travailler en commun ,.et ils nef Fout 
« qne nons tendre des piègeij. « 

La oonnoissance qu'on avoit des forces qui 
alloîent arriver , fit monter par degrés le 
délire au plus haut point. « Messieurs , dil 
« un député du côté gauche , le roi a fait un 
« règlement pout rexéclition d un de nos pré- 
« cédens décrets , et je ih'éronne fort de 
« trouver ce réglementa Versailles , quand 
« nous y. sommes. -— Quel pouvoir^ dit un 
« autre, est au-dessus du nôtre ? — • Ne som* 
"« mes-nous pas , demanda un troisième , au-*^ 
« de;5sus du pouvoir exécutif?^ — Ajoutez, 
« répondit un quatrième , au-dessus même 
« du pouvoir législatif, attendu que nou* 
<i sonunes pouvoir constituant. » 

Le tumulte ne fnisoit que s'accroître. La 
discussion qômme le dit Mirabeau dans son 
Courier de Provence, étoit brûlante. T.out- 
à-côup Pétion se lève, et dit qu'il dénonce 
à l'assemblée la fête militaire donnée par le* 
gardes -du -corps au régiment de Flandres. 
C'étoit la prelnière fois qu^on parloit de cette 
fête dans l'assemblée, et le moment est re-' 
inarquablè. Pétion ne parla point de la fable 
de la cocarde nationale foulée aux ^ieds; il 
de plaignit simplement de propos tenus dans^ 
\cslie fête, de ce que la famille royale s'y 
i^tbit trouvée ,_ et des airs qu'on y avoit 
ehantés. 

V Pétion ayant fini de parler, Tabbé Gré- 
goire se lève à son tour, et dit (ju'il appuie 
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la dénonciation du prëopînànt. «r Et .moi ^ 
« s'écrie le marquis de Monspaj/ , je de- 
& mande que M. Péfcioii soit tenu de f^diger 
« par écrit , de signer et de déposer sur 
« le bureau la dénonciation i|u'il vient de 
«^ faire. » Pétion se tait; mais le comte de- 
Mirabeau qui dans ces momens d'orage , 
étoit d'une pétulance extrême , se tourne vers 
le marquis de Monspay, et lui crie : « Je 
« suis prêt, moi , à foufnir tous les détails , 
« et à* les signer ; mais auparavant je de- 
<( mande que cetfe assemblée déclare! que la 
« personne du roi est seule inviolable , et 
< que tous les autres individus de r<5taj, 
((quels qu'ils soient, sont également sujets 
« et responsables deyant la loi. » 

Le sens de ces paroles n'^étoit pas équi- 
Tocjûe; chacun comprit que la menace s'a- 
dressoit à la reine. Les royalistes furent 
frappés de étupeur; les orléanistes s enipor- 
tèrent en imprécations ; les têtes s'embra- 
sèrent; des cris de sang se firent entendre. 
Sillery , Mirabeau , Alexandre et Charles 
de Lameth , Pétion , Grégoire crièrent d'une 
voix effroyable : Il faut des victimes aux 
fîationè î Les orléanistes qui se frou\^oient 
dans les tribunes', partagèrent cette ivresse, 
fcette soif, du carnage. Dai^s celle des sup- 
pléans /Puget-Barbantane , députéi sr^ppléant 
de "Paris , Se leva dé son siège ^ et -cria va 
haute voix : On poit èied qîiôWs'^ssiâars 
veulent 'encore ^des^tanterriBs ) 'ùh vbieni èh 
wn auront! Vépùuie de €haf lés^de^t/aineik. 
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qméloit à ctié de lui , lui ayaiit parlé hût 
k Toreille , il répéta d'un ton animé : yqus 
voyez bien , madame^ que ces meissieurs 
demandent encore des lanternes^ ~ Il est 
ab&nijnable y secrii^reot les marquis de Rai- 

{;ecourt et de Beaubarnois (jui se trauvoieut 
à, que Fon ose ici tenir des propos comme 
ceux'-ià ! Les ducs de Chartres et de Mont- 
pensier, fils en duc d'Orléans, étoient aussi 
dans cette tribune. Le. premier , après lex»- 
clamationdes marquis de Raigecourt et djft 
Beaiiharnois , leur dit çn applaildiî>sant *:- 
Oui , messieurs , oui , // /^nut encore dt^ 
hnternes l Ces atroces part>ks prouvent que 
le fils étoit digne du pèce. C'est pourtant c& 
jeune homme, élevé daus les principes de* 
'Néron et des Caligula; qu'uri parti voudroit 
aujourd'hui placer sur le trône des Françms. 
8i cetl€ humiliation arrivoit à notre pays, 
Texil , la mort mêmcr seront' préférable' à un^ 
telle domination. 

L'assemblée cependant ne • doûna. aucune 
suite à la dénonciation de Petion. On se 
borna a décréter qu'il se roit de. nouveau dé- 
puté vers le roi pour ijuil eût ^^^onner son 
accession pure et simple aux. arrêtés du 4 
^cût* Entre orize heures et rnîdi^ Mirabeau 
vint dire^à Foreille de Mouni'er^qui prési- 
dait: MoUnièr, vmlà quarante mille hommes 
(jiHïsutriffent \de, ^aris.^. lej.se£ * la , séance. 
^ l/%itttée ^feti^gVlr d«s temme^ , qui précédait 
de beàucoupcelle de la Fayette, approchoït : 
«lie » eibit: diviaéé en deu^* troupes au pout 
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de* Sève ; Vune vmiloif arriver par raveniie àe 

/Nt> CIoiul . l'autre par celle de Parij;. Entre 
une heure ^t ôimx le duc d'Orléans sortît 
brusquemeivt de la-isemblije ; il étoit alors 
décoré de son cordon bleu-, il monta a cheval, 
et prit la route de, Paris, suivi de trois cava- 
liers. Au même instant deux jokeis /à son 
service, entrèrent dans la tribune des sup- 
pléaiis, et dircnl (juelqnes mots aux ducs de 
C'hartres et de Montpensier qui sortirent 

^récipilamrnent. 

On voyoit déjà aux portes de rasserribiée 
et à la grille du château / des groupes de 
femmes t|ui a voient devancé le gros de 
rarméey.', elles éfcoient mêlées è dès t ommes 
vêtus et armés hideusemenl. La postérité 
voudra-1-elle le croire? ce ne fut qu'alors' 

-que le comte de Saint r Prient écrjlvit au roi 
pour Tinformer du mouvement qui se mani- 
fe^toit. Il envoya cette lettre au Comte de 
Larboust , écuyer-commandant , pour qu'il 
la portât au roi. ,Le tnarquis de Cubîèies 

•<)ui <lans ce moment , sp trouvoit chez Lar- 
l)QXist , se saisit delà lettre, monté à cheval, 
et. la poi:te lui-même. ^ 

<iomme.il arrîvoit, plusieurs personnes 
venues de.P^âris, et parmi v lesquelles quel* 
queS'Une^ étudient soupçonnées de dévouèi- 
nijeot au duc d'Orléans , embrassoîèiSÉUes 
gçnoU'X da^roiv lui rendpient eompfC'r dè»'èe 
qu'elles avôie»t vu et eritendu , ^et te'sferp- 

• plioieut de mettre par ça fuifre , sa vie ea 
5*ûretc. Le roi île* relève, prexid la lettre, et 
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epth^ Vavoîr lue , dît à toutes cesjpersonnei î 
« JMe^»ietirs , M. de ^Saiiit - Prient m'écrit 
« (ju*il y a eu du, mouvement à la halle, et 
« que les femmes de Paris viennent nie de^ 
«.mander du prdn. Héla^! ajoula-t-il en 
« Uissanl coulfe^r ijûehiues larmes > -si fen 
n avois, je n'attendrois pas cjuVil^s vinssent 
« men demander. Allons leur parler. » 

Il est essentiel de taire ren^arquer qiio 
Tavis du comte de baint-Priesl ne parlant 
jque àe femmes , et ne disant rien de la 
forte armée que cohduisoit la Fayette, nV- 
loit'pas d'une natufe à devoir fort alarmif . 
Louis XVI. Ce prince ayant dit ce, peu dé 
'iparoles , courut au grand galop à Vei'saillèî?^ > 
accompagné seuUmeni du duc d'A5'^en, ca^ 
I ^itaine des gardes, des comtes de Giheàlou'^ 
\ , et de Quilmont , officiers ,des gard<"S , du 
j ^€|.]|;quis de Cubiètes et du cLevâlier de 
: 'Goorsac, éciiyers. 

f Tandis que le roi a r ri voit, on haMolt a 
;• Versailles la générale, on sonnoit le boutte- 
1 ^]le./rous les gardes -du -corps qui les uns , , 
;' alJoient se mettre à ti^ble, les auîres qui y 
I ^étaient déjà, courent à réurpo.^te5plusîeùrsnè 
|. >»e don n ant pas même le ttMtip^ de prendre leurs . 
i bottes^ Quatre détacbeniens vont par dllfé- 
[ ûens chemins au devant du roi qu'on sa voit 
' .être.^an^.esc.octe; mais ccxmme.ils^P^ttoient, 
[ ce princ^v ^arrivmt. A peine e^ut-iT mis pied . 
rà ):^rr^î ,*fyq^ift. Je comte *deMli,u«embtî)ferg fci 
-dcifUf.iiÔM ^'il M^ft^iîjdes <3)^dre« à donner pi^inr 
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siefi gardps. Le roi lui répondit en rîant t 
Allons donc y pour d^,; s femmes ^ vojus vous 

Itiocquez de moi y M. de Luxembourg. — • 
Hit pour vos^^voituresy^emandh le chevalier 
de, Goursac? — r Je n en ai pas besoin , dit 
Iç roi. . / / " 

- Av. mêir.e instant on ferma la grille royale , 
celle de la voûfe et celle des princes. On 
plaça A chacune six gardes, un' mig^dier et 

.un maréchal - des • logis, L^. régiment de 
Flandres ,. lej^^asseursf^des Tiois-Ev^chésy 

Jes gardes de «Monsieur , ceux du romte 
d'Artois , et la cornette des gardes du roi se 

.rangèrent en bataille sur la place .d'armes. 
Plusieurs compagnies de la garde nationale 
de Yersailles^ yini:ent sq réunir à ces'diverd 
corps. Il y avoit bien des trait rei dans cette 
armée* - 

L'arrivée dti roi consterna égaîeme^it et les 
royalistes et les orléanistes. Les uns et les 
autres s'étoient attendus qu'il prendroit la 

, fuite ; les premiers voyoient dans ce parti le 
salut de la moijarchie, les autreè, 1 elévatioa 
dç d'Orléans à la régence ou même peut-être 

f)lus haut. Ces derniers furent rafïerinis dans 
a résolution de faire égorgei^ la famille 
royale, si le roi persistpit à vouloir rester. 
^ Le.s prépa^ratifk qui se faisoient pour la 
sûreté du château, étoient à peine finis > 

Îiu'on vit arriver le gros de Vàrmée d.es 
euimes. Celles cpii venoient par l'^^'^ni^^ ^^ 
Paris, s'arrêtèrent devant rassemblée natio- 
nale ; 
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naîe; celles qui a voient pvï^ leur cliemîn pâi* 
l'avenue de Saint-Cloud , s'avancèrent sur la 
place d'armes. .^: 

Les premières avoient à leur tête Maillard; 
elles demandèrent à grands cris detre intro- 
duites , faisant mine de vouloir forcer la 
garde. Momiier qui alloit dans ce moment 
lever la séance , eut ordre de la majorité de 
l'assenibléé , de la prolonger, et de laisser 
entrer ces femmes. Maillard portant la pa- 
role parla ainsi : 

({ Ce matin on n'a pas trouvé de paîn 
« chez les boulangers ; dans un moment de 
(( désespoir, j'ai été sonner le tocsin; on m'a 
V( arrêté, on a voulu me' pendre; je dois la 
« vie aux dames qui m'accoippa'gnent. Noua 
« sommes venus à Versai\les pour demander 
« du pain , et en même temps pour faire 
« punir les gardes-du-corps qui ont insulté la 
« cocarde patrioti(|ue. Non» sommes de bons 
« patriotes. Nous avons arraché toutes les 
« cocardes noires qui se? sont présentées à 
« nos yeux dans Paris et sur la route. » 

Eu disant cela , Torateur tira de sa poche 
Une cocarde noire , la déchira , et la foula 
au3t pieds. Enflant ensuite sa vojx, et faisant 
un geste menaçant, il dit : Noi/s forcerons 
tout le monde à prendre la cocarde patrio-^ 
tique* Cette menace excita des murmures 
qm partirent du côté des royalistes. « Que 
«veut dire ceci , s'écria insolemment Mail- 
« lâfd? Est-ce que nous ne sommes pas tous 
« if r ères ^ — Oui ,' lui répondit Mounier , 

Tonpll. O 
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<c tous les hommes sont frères; ce^ïi*e$t pa^ 
« là ce que Ton nie. Les murmures que vous 
« ^ntendez viennent de ce que vous avez 
a menacé de forcer à prendre la cocarde : 
<c Vous n'avez le droit de forcer personne. » 

« Les aristocrates , continua Maillard , 
« veulent nous faire périr de faim : on a 
« envoyé aujourd'hui à un meunier un billet 
« de deux cents" livres , en l'invitant à ne 
« pas moudre , et en lui promettant de lui 
« envoyer la même somme chaque èemaine.» 
---'Nom/nez , nommez , lui crièrent les roya- 
listes. Mrûllard hésita. Après avoir divagué 
quelque temps, il répondit avec embarras ; 
On dit que c'est M. [ archei^éque de Parh. 
^—^ Taisez- vous i imposteur , crièrent les 
royalisfes eu Tinterrompant , M. Parche- 
çéque de Paris est incapable de cette 
atrocité. , ' ' 

Maillard réâuit au silence , foutes les 
femmes parlèrent à-la-fois-, on ne distinguoit 
au milieu du désordre quelles faisoient, que 
ce cri, du pain , du pain ! On convint que 
Mounier se rendroit chez le roi avec six 
députés pour lui faire part de la pétitiou de? 
ces femmes, et lui demander encore une fois 
son acceptation pure et, simple des arrêtés 
du 4 août. Ces députés s'avancèrent vers le 
château , chacun d'eux ayant à sa droite efe 
à sa gauche , une femme qui le tenoit sous 
les bras. La marche fut longue, pénible et 
même périlleuse. La troupe arrivée par 
l'avenue de Saînt-Cloud, p^rut d'abord ua 
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ptu étoiinéé ae la contenance aés gardés^ 
9u-corp8 ; elle commença par les injurier j 
des injures elle, vint aux menaces. Ils avoient 
ieçu du roi Torilre de ne point faire feu, et 
de se comporter îsivéc une extrême douceur; 
ils endurèrent tout patiemment. Leur résir 
jgnation enhardit, les àssaillans. Tous les 
gardes-du^corps n'avoient jpu être avertis ed 
même tempsk Ceux qui renoient joindre 
l'escadron > étoient attaqués. Une piqué 
lancée contre l'un d'eux > tomba entre les 
jambes de son cheval , et V^battit. On courut 
sur lui; Desroches , capitaine de la gardé 
hationalë de Versailles, le dégagea > et se 
saisit dé Tagresseut qu'il se' mit en dévoir 
de conduire en prison ; dn Tarrachà de ses 
mainsi 

Des •hommes et des femmes s*àpprocho{ent 
des chevaux d'aussi près qu'ils pôuvoient; ils 
faisoient mille efforts pour lès effrayer 3 et 
quand ils avoient mis le désordre dans l'es^ 
tadron > ils essayoient de se précipiter au 
milieu. Un garde*natianalé de Paris i voyant 
im espace entré les chevaux de la tête de 
Tescadron , fondit dans les rangs lé sabre à 
la main . suivi de dix femmes. Arrêtez cet 
homme \ cria, le marquis dé SavonnièrèSi 
lieutenant des gardes-du*corps. Le itlalheu 



reux avdit effarouché 



es chevaux , et occa- 



sionné un grand désordre j on ne put l'empê- 
cher de passer. Savonnières courut après , 
suivi du vicomte d'Aeoult > second aide- 
major des gardes^ et de MondoUot, ]iiar4^ 
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chal-des-logis. lU Tatteignirent, et lui por- 
tèrent deux coups de plat de sabre sur 1« 
dos ; il se jeta dans une baraque près la cour 
des ministres; ik l'y laissèrent, et vinrent 
rejoindre le flanc de l*escadron. On leur tira 
par derrière trois coups de fusil ; deux ra- 
tèrent. Le fcoup qui porta , cassa le bras de 
8avoimières. 11 fut recueilli dans les rangs 
par ses camarades qui frémissoient de rage. 
« Mes camarades , leur dit cet infortuné , 
« dte graœ n'oublîezr pas que la moindre 
« imprudence compromettroit les jours du 
« roi. Ce n'est pas de moi qu'il faut s'oc- 
<( cuper , c'est du roi y c'est de la famille 
« royale; puissent-ils échapper au danger 
-<t qui les menace î » ]1 mourut des suites de 
sa blessure , laissant dans la désolation sa 
femme et ses enfans qu'il devoit atter re- 
joindre le jour même où il fut tué. Son 
^ quartier étôit fini; il ne fut retenu à Ver- 
^Ues que par l'invasion subite des bri- 
gands. 

Ceux des gardes * du - corps qui alloient 
à la découverte dans l'avenue , ceux qui 
appuyoifent un piquet de chasseurs placés à 
ia hauteur de la salle de l'assemblée natio- 
nale , ceux qui envoyés au devant du roi 
rentroient dans Versailles , étoient assaillis 
d'une gr&le de pierreis et de coups de fusils. 
C'est au fort de ces terribles scènes que 
Môtmier et les six députés avec les femmes 
qui Xiii tenoient sous le bras, s'approchèrent 
du châleau. Jl tornboit une forte pluie j ils 
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en étoienc tout trempés; ils iï>arclioîent dans 
]a fange : des hommes -couverts de baillons - 
d'im regard féroce , faisant des gestes mena, 
cans, portant pour armés çle. vieilles piques, 
des haches , des bâtons ferrés , de graîndes 
gavles terminées par une lame d'épée , ou 
une lame de couteau, se pressent autour des 
députés, et prétendent les escorter, Quelquie- 
gardes-du'Corps prennent l'étrange et nom* 
breux cortège pour un attroupement ; ils se 

Ettent à travers et le dispersent dans la boue, 
eSf députés parviennent à se rallier; ils sont 
reconnus à Ja grille ; on les introduit avec 
les douze femmes qui les accompagnoient , 
dans l'intérieur du château. Le roi parle à 
ces femmes avec une telle bonté , une telle 
sensibilité qu'elles tombent à ses genoux, et 
lé supplient de leur pe^imettre de baiser sa 
main qu'elles arrosent de larmes. Elles se 
retirent ensuite. Elle* sont à peine dans la 
cour , qu'elles crient avec force : T^ive le 
roi y vwe notre bon roi, demain nous au- 
rdns du pain! ^ — Ce sont des coquines , 
crient des gens du peuple , elles ont reçu de 
l'argent; si elles n apportent pas un écrit 
du roi, il faut les pendre. L'une d'elles 
est aussitôt saisie par le bras et entraînée; 
elle réclame le secours des gardes-du-corps ; 
Luillier , maréçhal-des-logis , la dégage et 
la fait rentrer dans la cour royale. Ses cora- 

J^àgnies et elle demandent à reparoître devant 
e roi; ellps sont exaucées ; elles en rap- 
portent un écrit qu'elles montrent au peuple i 

03 
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files lui peignent avec une telle naïvet<î 
toutes les marques de bonté dont le mo^ 
narque les a comblées , que tous les cœurst 
semblent changés. De toutes parts on en-, 
tend le cri vii^e le roi\ les gardes-du-corps 
mettent le sabre dans le fourreau ; on fait 
retentir l'air d'applaudisî^mens , de signes 
d'allégressç j il sembloit que la paix étoit 
faite. 

Ce calmé ne dura pas long -temps : lea 
gardes reçoivent du roi Tordre de se retirer 
clans leur hôtel; ils s'ébranlent ; la compagnie 
de Noailles forme l'arrière-garde. Les huées, y 
les injures recommencent. On fait à bout 

{)ortant: unç déchargé de 40 fusils contre 
'escadron. La mal -adresse des adversaires 
sauve la troupe. Peux gardes seulement sont 
blessés, ,Dutertre au genou , et Pezet aii 
menton. Bérard tombe entre les mains des 
ennemis; ses camarades l'en arrachent. 

Je m'efforce de peindre toutes les actions 
de cette journée ; mais il est mille nuances 
que le pincea,u de l'histoire ne peut rendre. 
Je n'omettrai an moins rien d'essentiel. Cette 
décharge fut faite par la garde nationale de 
' Versailles, ayant à sa tête ces mêmes officiers 
à qui les gardes, avoient donjié un repas le 
ler, et le o. Lorsque, la décharge eut lieu ,, 
quelques gardes - du - corps , trompés sans 
doute par les apparenji^s pacifiques dont ils. 
venaient d'être témoins , s'écrièrent : Camu"^ 
rades , ce rCest rien ; cette décharge ne^ 
<]uun signe d; allégresse ! 
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Cette opinion fut funeste à ceux de la 
compagnie Ecossoise. Ayant remis leurs che- 
vaux à Tecurie, ils vinrent traverser paisi- 
blement i avenue pour se rendre du Chenil 
au Gran^-Maître, Dans cette marche, ilî> 
furent attaqués et fusillés. Terson reçut troiij 
balles ; l'une entra dans la manche de sort 
habit; l'autre traversa la corne de son cha- 
peau ; la troisième lui fracassa uh doigt. 
Bareau fut frappé d'une balle dans le haufc 
de l'épaule. Plusieurs curent dos balles dans 
les basques de leur habit ; plusieurs aussi 
reçurent des contusions, La mal-adresse des 
assa3sins s^auva encore en cette rencontre 1er 
reste, de la compagnie. 

La situation de ces malheureux gardes 
deveiipit à tout instant plus périlleuse. Des 
amis viennent leut dire que ce ne sont pas 
seulement les brigands, que c'est la garde 
nationale de Versailles qui a juré leur perte* 
Un capitaine de cette garde, qui avoit été 
lui-même garde-du-corps , entre en grande 
bâte dans les salles du château, et dit à 
ceux de ses anciens camarades qui s'y trou- 
voient : « Messieurs , je viens des casernes 
« -de la garde nationale ; ce ne sont pas des 
« hommes, ce sont des bêtes féroces; leur 
« fureur conlre vous e^t à son comble. Pour 
» Dieu ! ne sortez pas ; le premier qui fer oit 
» cette imprudence , seroit massacré; tous 
« les honnêtes gens , presque tous tes offi- 
ce ciers se sont retirés ; j'ai voulu prendre 
« votre parti, on a décidé de me mener j^ 

04 
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« la lanterne , et j'ai eu beaucoup de peine 
« à me sauver. » 

« Monsieur , dit un autre officier de cette 
<{ même garde au comte d'Alvjgnac , je me 
« compromets ; mais dans la position oii je 
K suis, un galant homme compte sa vie pour 
« rien ; je vous préviens que les gardes na- 
« tionales de Versailles sont décidés à faire 
« feu sur vous ; ma compagnie de cent hom- 
«.mes en a Thorrible projet , et je ne suis 
« cjue trop sûr qu'elle l'exécutera. Je ne puis 
« compter que sur cinq ou six honnêtes gens, 
« et sur moi qui suis très-résolu à casser la 
« tête à deux des .coquins qui tireront sur vous; 
« j'ai un fusil à deux coups, je ne les man- 
ie querai pas , car je tire bien. J'ai cru de- 
<(»voir vous prévenir , Monsieur , de ce dont 
<i je suis sur; j'ai fait mon devoir , voyez à 
« présent ce que vous avez à faire. » 

Malgré ces divers avis , les gardes qui 
Ploient dans les salles du château , résolurent 
d'aller au devant de la garde nationale', de 
lui offrir leur amitié , et de lui demander 
la sienne. Le comte de Luxembourg , plu- 
sieurs officiers' supérieurs , plusieurs maré- 
chaux-de-Jogis et brigadiers se mettent à la 
tête de la députation. Le comte d'Estaing 
se jette au devant d'eux , et leur crie : « Où 
« allez-vous ? si vous sortez , vous serez tous 
« massacrés; il eât impossible de faire en- 
4L tendre raison à cesTorcenés; v^os camarades 
« viennent d'être fusillés; moi-même j'ai 
« été insulté M menacé > et j ai eu beaucoup 
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« de p^ine à me soustriaire â leur fureur. )> 
Dans de telles conjonctures , la cour , 
tout le château étoient dans une agitation , 
dans une anxiété qui ne peuvent se peindre. 
I-^es femmes couroient ça et là , versant un 
torrent de larmes , et suppliant tous ceux 
cjuVlles rencontroient , de ne pas abandonner 
Is^ famille royale. Les ministres du roi , les 
uns consternés , les autres tranquilles comme 
dans un jour de fête y ne décidoient rien , 
ne donnoient aucun conseil au monarque. 
Ses amis embrassoient ses genoux , et le con- 
juroient de sauver au moins les jours de la 
reine et du dauphin , s'il ne vouloit pas 
mettre sa propre vie en sûreté. Les officiers 
supérieÉjrs alloient et venoient , donnoient 
des ordres , et un instant 'après les révo- 
Cjuoient. Mounier , dont la postérité admi- 
rera la contenance , se tenoit avec opiniâ- 
treté , avec ses six députés , aux côtés du 
roi, et revenoit à tout instant à la charge 
pour lui arracher son accession pure et sim- 
ple aux arrêtés du 4 90Ût , prétextant, ou 
peut-être croyant de bonne-foi , que le re- 
fus de cette accession étoit la seule cause 
des désordres. Enfin le roi céda à ces im- 
portunités ; il dit à Mounier : Monsieur y je 
lionne mon acceptatiçn pure et simple^ — ^ 
Sire y répond froidement Mounier, ce nest 
pjLs assez , je prie Voire Majesté de me 
la donner par écrit. Que ne lui demandoit- 
il aussi sa couronne. Dans TefFroyable abîme 
ou le> monarque se trouvoit jette , cette de- 
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mande n^eut pas été plus indécente que Van^ 
tre. Le roi écrit sux* un papier ces mots : 
J'accepte purement et simplement les ar* 
tic/es de la constitution , et la déclaration 
des droits de^V homme et du citoyen , que 
r Assemblée nationale m*a présentés. 

Mounier prend le papier des mains du 
monarque , et se retire conxrae s'il eût rem- 
porté une victoire signalée. Arrivé aux 
portes de l'Assemblée , il montre avec em- 
pressement son papipr aux premiers députés 
qui se présentent a lui., De ce nombre étoit 
le comte de Lally. Eh oui ! leur dit un 
étranger qui se trouvoit là , vous voilà 
comme les usurpateurs qui amènent on 
choisissent les temps de troub^fft pour 
faire passer leurs loix à la faveur de 
r effroi. — ^ Je Jîs un moui^ement , dit le 
comte de Lally, qui nous a conservé cette 
anecdote,— « Messieurs , reprit l'étranger, 
« ce n'est pas moi qui parle , je repète raot 
<c à niot un de vos maîtres : Le choix du mp* 
<k ment de V institution est un des caractères 
« les plus sûrs par lesquels on peut dis' 
« tinguer Vœuure du législateur d'ai^ec 
€ celle du tyran (i)- » — - « Je baissai les 
<< yeux, dit le comte de Lally. » Ce fiit sa 
seule réponse. 

, Le danger que couroit la famille royale , 
ne faisant qne s'accroître, des serviteurs du 
roi, sans lui rien communiquer, et croyant 

■ > ■ H ■ .1 I I > I I . ■ I I I 'M. 

( X ) Rou89eau ^ Contr, Socu 
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«ans doute qu'ils parviendroîent à le déter^' 
miner à fuir , coururent aux écuries , firent 
préparer des chevaux et des voitures , et 
essayèrent de les faire sortir par les grilles 
de l'orangerie et du dragon. 11 n'étoit plus 
temps. La garde nationale de Versailles 
gardoit les grilles , elle arrêta les voitures , 
et les recouduisit aux écuries. Cette garde 
n'étoit pas dans le secret de d'Orléans, dont 
les conridçns ne se seraient nullement oppo-< 
ses à la fuite du roi. 

To\)te la sollicitude du monarque se por- 
toit sur ses gardes. Pour qu'ils ne donnassent 

Î^oint d'ombrage à la garde nationale , le roi 
eur envoya Tordre de se mettre en bataille 
dans la. cour des ministres. Par ce moyen ^j 
ils se trouvoient séparés de leurs ennemis , 
et cependant le château n'en étoit pas moins 
gardé. La difliculté étoit de- gagner la cour 
des ministres. Ceux de l'intérieur du château . 
remontèrent à cheval , et s'y rendirent par 
les rues de TOrangerie et de la Sur-Inten- 
dànce ; mais les autres étoient ou bloqués, 
dans leiu-8 écuries, ou dispersés dans la ville. 
Flomont qui les commandoit, ne put en raU 
lier qu'un très - petit nombre qui allèrent 
^ joindre leurs camarades dans la cour des 
ministres. Ceux qui tentèrent dfe sortir des 
écuries , furent maltraités, et fusilles. L*un 
deux appelé Gueroult de Ber ville , fut 
frappé près la grille royale , d'un coup de 
massue sur la tête, qui le renversa par terre^ 
èJou. frère qui étoit en sentinelle à la grille^ 
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l'enlèva aux assassins, et le fit transporter 
clans les salles oa il fut saigné sur-le-champ» 
Le chevalier de IVfoiïcheron, son camarade^ 
ayant' tenté inutilement de pénétrer au châ- 
teau, voulut gagner le logement qu'il avoit 
dans la ville. Les br^igands Tatteignirent, et 
le terrassèrent ; ils lui déchirèrent ses habits, 
lui volèrent sa montre et son argent, le traîr 
nèrent par les cheveux, par les bras , par 
les pieds , et d'une manière atroce que la 

fudeur ne permet pas de décrire. On ne' 
abandonna que quand on le crut mort. 
Les gardes du corps dans la cour des mi- 
nistres , furent encore trouvés trop près de 
la garde nationale; on leur envoya l'ordre 
de se porter sur la terrasse vis-à-vis l'appar- 
tement de la reine- Ils défilèrent un à un 
sous la voûte des princes , et se rangèrent 
çn bataille sur le terrein qu'on leur avoit 
indicjué. On s'apperçut bientôt que le poste 
n'étoit pas tenable. Les brigands pointèrent 
contre e.ux un Cjanon ,' et vouloient les fou- 
droyer à travers la grille. Le marquis de 
Vilaines qui conimandoit eu l'absence du 
duc de Guiches , n'imagina rien de mieux 
que de leur ordonner de se porter sur le 
tapis verd , et de s'y ranger en colonne. Il 
prit la précaution de laisser des vedettes sur 
les terrasses , et d'éclairer les flancs dans la 
crainte d'une surprise. 

Tel étoit l'état des choses à Versailles , 
lorsqu'on apperçut les hommes armés qui 
précédoient Tavant-garde de la Fayette Au 
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meiné instartt on vit les jokeys du dnc d'Or* 
iéans aller et venir de Phôtel de Vergennes 
•où il demeuroit , et se répandre tantôt au 
au château , tantôt dans divers quartiers. Ils 
tirent ce manège toute la nuit. Le prince 
lui-même.passa un peu avant l'arrivée de cette 
armée , sur le trottoir à droite en partant 
du château. Il étoit vêtu d'un habit gris, 
sans décoration , et environné d'une tbule 
armue de piques , de lances , de pistolets , 
de bâtons. Tous ces gens-là crioient : a Nous 
« voulons avoir la tèiç de la reine; nous 
<( ne voulons pas que Tivrogne soit roi davan- 
^ tage ; c'est le duc d'Orléans qu'il nous Iwt 
« pour roi. » Les femriies venues de Pari* 
lenoient de côté et d'autre , les même;$ 
propos. Elles disoient dans leur " langage 
grossier: « Nous sommes venues demander 
<{ du pain au boulanger et à la boulangère; 
« s'ils ne nqus en donnent pas , nous fichons 
« le château en eanelle , et nous plaçons 
« monseigneur le duc d'Orléans sur le trône j 
#( il nous donnera du pain, celui-là.» T^ous 
les gens à la livrée du prince étoient cares-» 
ses , fêlés et applaudis. Un de ses valets- 
de-chambre se glissa jusques dans l'apparte^ 
ment de la reine. On se disoit à l'oreille : 
« Parlons bas, voilà un des valets-de-chambrtî 
« "du duc d'Orléans qui nous écoute. » Lors- 
que cet homme sortit, un autre également 
au service du prince prit sa place. '^ 

Quelques députés dévoué* au prince , se 
tinrent sur l'avqjme pendant que l'armée de 
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la Fayetfe àrrivoit , et entre autres Taby 
Syeyes, Quelqu'un ayant dit à cerui-ciJ 
« Eli bien , l'abbé , voilà du mouvement ! 
iç — Cela est vrai , repondit-il -, mais ce qui 
<i m'étonne , ,c'est qu'il me semble que ca va 
« en sens contraire j je n'y comprend^ rien.)^ 
Le duc de Biron, ami intime de d*Orléans 
depuis sa première jeunesse , fut aussi un d^ 
ceux qu'on vit dans cetle soirée , suivre et 
diriger les nmouvemens du peuple avec une 
extrême sollicitude. 

* La 'Fayerte étant arrivé à la hauteur dé. 
la salle de l'Assemblée nationale , fît faires 
halte à son armée, et lui denlanda le ser* 
inent d'être fidelle à. la nation, à la loi et 
au roi. Il entra ensuite dans l'Assemblée > 
d'un air extrêmement satisfait , et qui dé- 
îiotoit qu'il ne prévoyoit absolunient rien 
de ce qui alloit arriver,. « Soyez tranquille ^ 
<( dit ^ il à Mouriîer , sur lés suites de cet- 
< événement ; j'ai fait jurer à. mes troupes > 
<( de rester fidelles au roi. » I^orsqu'il se fut 
retiré, quelqu'un s'^p^rochà de JVlounieFi 
et lui dit : « Ne vous y fiez pas ; ceci est un 
« nouveau tour des factieux. Jamais on n'a 
<( répandu plus d'argent dans le peuple : la 
A cherté du pain et le repas des gardes ne 
« sont que des prétextes. » 

Sorti de l'Assemblée, la Fayette se rendit 
chez le roi, suivi de ses aidei-de-camp.^Il 
et oit alors environ onze heures du soir, La 
Fayette resta* une demi-heure dans le cabi- 
uet du roi. En sortant il adressa ces paroles 
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aux personnes qui reraplisseient la pièce âp* 
pelée l'Œil-de-bœuf : Je lui ai fait faire 
des sacrifices pour le saui^er. Il prit , il 
serra la main à plusieurs gardes-dgi-corps , 
en leur disant :. « Messieurs > tout est ar- 
« rangé ; le roi permet que les ci - devant 
« gardes-françoises reprennent leu^s postes, 
« et l'intention de Sa Majesté est que vous 
« arboriez demain la cocarde nationale. » 

Bientôt après en eflët , on entendit les 
tambours des ci-devant gsydes-françoises j 
ils vinrent se ranger en bataille dans la cour 
des ministres, et s'emparèrent de tous les 
postes • Ils exigèrent même qu'on ouvrît la 
grille de la cour des princes , pour faciliter, 
dirent-ils, le passage dans les jardins , me- 
naçant de la briser , si on n'y consent oit 
pas. Le comte de Luxembourg donna ordre 
de l'ouvrir. On ne pouvoit pas imaginer unes 
manœuvre plus mal-adroite , ni plus funeste 
pour ceux qu'on vouloit sauver. 

Ce ne fut pas là la seule faute que commit 
Ja Fayette dans cette nuit. Jamais on ne 
réunît pltis de présomption à plus d'ineptie. 
En quittant le roi , il Tassura que moyen- 
nant la permission accordée aux ci-deVant 
gardes- françoises de reprendre leur ancien 
poste , et Tordre donné aux gardes-du-corps 
d'arborer la cocarde nationale , tout alloit 
rentrer dans la tranquillité. Il ajouta qu'il 
convenoit , pour bien convaincre Tarmée 
venue de Paris qu'on ne gardoit aucune 
sorte de méfiance , de faire retirer toutes 
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les personnes qui étoient accourues au se- 
cours de la famille royale , et de dire à 
chacun d'aller se coucher paisiblement. La 
Fayette voulut que le roi lui promît de se 
mettre lui-même au lit, protestant par tous 
les sermens qui pouvoient convaincre , qu'il 
avoit pris des mesures infaillibles de sûreté, 
qu'on. ne verroit pas la plus légère agitation. 

Le roi, soit qti'il fût en efi'et persuadé, 
soit qu'il craignît que s'il montroit la moin- 
dre défiance*, Igs esprits ne s'aigrissent en- 
core plus , promit de prendre du repos., et 
avant de se mettre au lit , il congédia tous 
ceux qui s etoient réunis autour de sa per- 
sonne. Un nombre considérable, de députés 
él oient accourus, sur l'invitation qu'il leur 
■ en avoit faite; ils arrivpîent auprès du roi 
lorsque la Fayette le quittoit. Louis XVI 
leur parla ainsi : 

« J 'a vois désiré d'êtirç environné des repré- 
« sentans de la nation dans les circons- 
« tances ou je me trouve , et je vous avois 
« fait dire que je voulois recevoir devant 
« vous le marquis de la Fayette , afin ds 
«profiter de vos conseils; mais il est venu 
« avant vous ; et je n'ai plus rjen à vous 
«dire, sinon que je ri'ai-point eu l'inten- 
« tion de partir , et que je ne m'éloignerai 
« jamais de l'Assemblée nationale. » 

Les personnes réunies à l'Œil -de -bœuf 
curent également ordre de se retirer. Les 
gardes-du-corps qui s'y trouvoient , ne cru- 
rent pas que cet ordre pût les concerner , 

et 
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eï ils restèrent ; mais vers les àonx tienrei 
du matin , des officiers supérieurs vinrent 
leur ordonner de sortir de la pièce j ils 
©béirent. 

'Du château , la Fayette retourna à l'As- 
semblée. Meunier rapporte qu'il lui ditr « J« 
€ VOUS engage à lever la séance -^il est inu- 
« tile de la prolonger davantage; je réponds 
« de tout } j'ai placé tous les postes de ma^ 
« nière à être assuré que le bon ordre sera 
« maintenu; la milice est dans les meilleures 
« iiitenlions., et j^suis moi-même si certain 
«delà tranquillité géuéx'ale, que je me re- , 
« tire pour prendre, du repos. ïy 
' • M ounier npul tout cela avec une légèreté 
qui est un des autres phénomènes de cette 
nuit. H se hâta de lever la séance. C'est ce 
que les' conjurés , membres de i'Asdembléa 
nationale , désiroient ardemment. Il tardoit 
k chacun d eux qu'il lui fût libre de courir 
a soia poste. Si la séance n'eût point été le- 
vée, il est possible que, la craiistte que leur 
absence ne les fît remarqwçr dans des mo- 
mei3S périlleu» ou les soupçons se fixoient 
sur eux , les eût retendus dans le sein de 
l'Assemblée. 

Commet il n'est pas moins du devoir de 
l^historien de rendre compte des opinions 
que des faits ,. je me vois ici obligé d'inter* 
xonqare ujx instant mou récit , pour dire ce 
<]u'on a pensé des persc^nnages q^ii dans ces 
hideuses journées des S et 6 octobre, ont 
été par Les devoirs de leur place ,. char£4i 
Tome II. P 
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d'un rôle important. Je commence par le 
général la Fayette, Sa conduite au pre- 
mier coup-d'œil si extraordinaire , parut aux 
royalistes être celle d'un oonspirateur am- 
bitieux, non^moins avide de sang que d'Or- 
léans. ,non^ moins ennemi que ce prince , de 
la famille royale. Si cela étoit, la Fayette 
seroit plus criminel enccwe que d'Orléans , . 
car celui-ci du moins ne caressoit pas ceux 
qu'il alloit faire égorger. On en est venu 

I'usqu'à croire dans le parti royaliste, que 
a Fayette visoit à la dic^atm^e , tandis que 
d*Orléans visoit • à la royauté \ on les a 
considérés comme deux rivaux qui se dispu* 
loient la suprême domination sous des noms* 
difFérens. Voici ce qu'un écrivain de ce parti, 
d'ailleurs très-modéré , a dit de la Fayette 
dans un temps où ce général étoit encore 
à la tête de la garde nationale de Paris» 

« La sécurité de M* de la Fayette est un 
<k étange problême à résoudre. Sur quoi 
« étoif-elle donc fondée f se^ soldats révoltés 
<c l'avoient forcé de marcher à Versailles j 
« il obtieùt du roi que les postes extérieurs 
« leur seront confiés , et il se repose aveu* 
« glément sur leur loyauté ! Il se Jlatte que 
« dés soldats rebelles le matin seront le soir 
« dociles à sa voix ; il oublie qi;e ce spot 
« les mêmes hommes q^i ont parlé de dé^ 
« trôner le roi^ de nommer un conseil de^ [ 
« régence ; il repaet entre leurs niaius la 
ic destinée du chef suprême de l'empire ;. il 
«j^e craint pas qu'ils soient corrompue ou 
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«[ entraînés par les brigands ; non-seulement 
« il ne prend aucune précaution pour la su- 
« reté du roi , mais même il semble vou- 
« loir écarter tous les obstacles qui pour- 
« roient s'opposer auic projets des conjurés j 
a c'est à sa sollicitation que M. Mounier lève 
« la séance de TAssemblée nationale; il'per- 
k suade au roi de se coucher , de faire reti- 
<c rer toutes les personnes qui restent encofo 
€ dans les appaftemens. ^ 

Ces raisonnemens sont spécieux; mais il« 
ne sont pas fondés. Les royalistes ont mal 
jugé la Fayette. Bien- loin d'être complice 

4 es conspirateurs , ou d'avoir sa cônspira- 
6n à part , il agissoit de la meilleure foi 
du monde ; il fut complettement la dupé de 
ceux qu'il crôyoit mener , et se trouvoit lui- 
même enveloppé dans la proscription que 
méditoit d'Orléans. Ainsi le problème dont 
parle l'écrivain royaliste n'est poinf difficile 
a résoudre. Il suffit de considérer la Fayette 
tel que le représente toute sa vie publique , 
çe^-à-dire, comme un homme avide de 
gloriole, vain, présomptueux, imprévoyant, 
petit dans ses * conceptions , nul dans ses 
ressources. Il est vrai qu'ayant fait la folie 
de répondre sur sa tête de la suite des évé« 
nemens ^ il en reste en effet responsable 
envers ses conteihporains. Il est vrai aiissi^ 
que Son incapacité auroit dû lui faire refuser 
le coinmandement de la ^arde nationale pa- 
risienne ; miais quel est Thomme qui se fasse 
k lui-même Taveu humiliant de son inapti* 
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fttde ? Pour Woic la conaciençie cîe sa propre 
inhabiletés il faut encore une certaine por- 
tion de lumières ^ et cette portion nianquoit 
au général la Fayefte. 

Un homine véritablement coupable , et 
<qui a e« en effet à répondre au tribunal de 
l'Etre suprême , de tout le sang «qui fut ré- 
pandu dws les Journées des 5 et 6 octobre, 
c'est je comte d'Estaing. Il n'était pa§ seu- 
lement chef de ïa garde nationale de Ver- 
sailles, Iç roi Tayolt de plus nommé com- 
manclaii^t général de toutes les troupes de 
çettç ville ;, tout rouloit donc sur sa jseufe 
tçtQ, Squs le premier rapport , il devoit di-^ 
riger les mouyemens de la gurde nationale ; 
Çou?, le second y il devoit exposer ^^ sacrifier 
sa vie ppur répondre à la confiance du mo'- 
parqûç. D^us les deux journées ^nt j'écris 
là déploya blç histoire, il ne se uxor^tr^ qu'une 
^euJe toi&à la, garde uationale , ce fut pour 
çeççvoir ses sarcasme? , ses insultes , ses 
outrages , et reste.?^ téaioin tranquille dç 
^es furçurs , taudis qu'il e§t constant qu'il 
euJt,p^ 1-a.lUer autour de lui tous les ifoiç- 
nêtea gen^ 4e cette garde. Pourquoi du 
mQ^ns. ne le tçntoit-îl pas ,7 Pourquoi n*és- 
sayoi.t-il pas. dç calmep les esprits , de con- 
fej^iç p^ sa présence Jçs séditieux , et sur- 
fe>^|J: Lçwyitréi fe plus forcené dVritrè eux, 
d >nt les^ mjeiçk'^.onges «t, les discours incen- 
diaires achevoiçAt di^ég^fçr les têtes et d^ 

ï^jevvertir les ço^iit^ ? 
l\ nç se Bjoiitr^. également qu'iine s«ulç 
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fois aux gardes- du-corps ; ce fut dans ïa ren* 
contre dont j 'aï parlé plus haut. C eroit à lui 
à les commander ; il ne leur donne aucun 
ordr^ , il les oublie sur la place d'arraeSs^ 
dans la cour des ministres , sur la terrasse , 
sur le tapis verd. Il est chargé de la garde 
du château et de la ville , et il dédaigne de 
prendre aucune mesure • contre ce qui sf 
pas^e à Paris le 3 et le 4. Jl ne fait aucun 
préparatif contre l'invasion des brigands; il 
n'oppose aucun obstacle à leur arrivée; il 
les laisse pénétrer dans la villes et se retire. 
Lcj vainqueur de la Grenade , >dirent les 
royalistes , auoit perdu la tête. Non , ce 
n'éfoit p?s la tête quimanquoità d'Ëstaing, 
c'étoit la loyauté ; il avoit fait ses^ preuves 
d'intelJ'^nce comme de bravoure. Mais 
incertâia Centre le parti du roi et celui de 
d'Orléans, allant vers l'un ou vers l'autre , 
suivant que la fortune, s approchoit ou s'é- 
lolgnoit de \uï\ d'eux,, il fanit par ne plus 
«avoir quelle route tenir; il se décida à 
rr| er neutre, et à laisser les év^aemens aller 
ku** cpurs. 

L histoire a des reproches non moins 
graves à faire-à la plupart des ministres du 
roi. Ils ne surent rien prévoir; ils ne surent 
remédier à aucun mal. Impassibles au milieu 
de tant d'horreurs qui eussent ému, soulevé 
l'homme le plus indifférent, le plus étranger 
à ces scènes 9 ils ne surent ni donner un bon 
conseil, ni faire une bonne action. Ils se 
montrèrent lâches et indécis pendant toul^e 
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la durée de ces orages. Ce Necl^er tout 
bouffi de sa renommée de popularité , né 
voulut jamais essayer sur les séditieux le 
prestige de cette considération que lui açcor- 
Goik le peuple ; et il n'étoit peut - être pas 
impossible de ramener les esprits â la raison, 
et les cœurs à la justice. Ce qui le prouve ^ 
c'est que toutes les femmes à qui les gardes- 
tiu-corps, dans la soirée du 5, purent parler 
avec quelque tpanquillité^ manifestèrent leur 
mécontentement d'avoir été trompées. Luil- 
lier entre autres, maréchal-des-logis, après 
avoir assuré plusieurs d'entre elles qu'on aroit 
calomnié ses camarades , entendit ces femmes 
s'écrier : « Ah ! nous le voyons bien ; comme 
« on nous a vilainement troriipées j on nous 
« avoit dit que vous ne portiez que des co- 
« cardes noires ; nous y avons r^l ardé en 
« arrivant , et nous avons bien vu que vous 
<t aviez tous des cocardes blanches. » Luil- 
lier n'eut pas de peine à les convaincre, que 
les gardes -du -corps depuis leur institution , 
n'av oient jamais porté d'autre cocarde que 
la blanche. t 

On conçoit que ce premier mensonge dé- 
truit, il deveryit facile dé prouver que toutes 
les autres imputations étoient des faussetés; 
il suffisoit de faire voir que tdutes veuoient 
de la mêjiie source et des mêmes homrties. II 
y eut même de cçs femmes si indignées du 
rôle qu'on leur avoit fait jouer , qu'elles 
voulurent absolument retourner à Pari«. 
Elles prétextèrent qu'il leur convenoit d'aller 
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( rendre compte à la commune de la câpHale, 
de la réception qu'on leur avoit ifaite a Ver- 
sailles. Lé roi instruit de leur résolution , 
leur envoya ses voitures qui les remenèrent. 
Maillard qui avoit intérêt de ne pas les 
perdre de vue , et de détruire par ses dis- 
cours empoisonnés les impressions heureuses 
qu'elles^ avoient reçues, les accompagna jus- 
qu'à rhôtel-de-ville de Paris, où il harangua 
pour elles la commune , comme il avoit ha- 
rangué l'assemblée nationale. / 

iJa reine fut peut-être la seule personne 
que les promesses de la Fayeîte ne rassu- 
rèrent point , et qui ne se dissimula pas les 
désastres /qui <alloient fondre sur la famille 
royale. Elle passa la soirée entière dans son 
cabinet , répondant avec beaucoup de séré- 
nité, malgré la persuasion où elle étoit, à 
tous ceux qui lui parloient. Plusieurs per- 
sonnes lui ayant témoigné leurs inquiétudes 
sur l'issue de cette nouvelle insurrection , 
elle leur répondit ;' Je sais quon vient 
demander ma tête ; j ai appris -de ma mère 
à^e pas craindre la mort y je P attendrai 
avec fermeté. 

Dans^ un autre naoment., toutes les per- 
sonnes réunies autour d elle , poussées par 
le même mouvement , se jetèrent à ses pieds, 
et la pressèrent avec instances, avec larmes, 
de fuir. Non y leur répondit-elle-, jamais , 
janiais je n abandonnerai le roi ni mes 
en/ans ; Xjuel que soit le % sort qui les 
attend , je le partagerai. 

P 4 
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Un garde - du - corps venant du dehors ^ 
outré des menaces qu'il avoit entendues vo- 
mir contre l'épouse de son roi , en témoîgnoit 
son dépit avec toute la franchise 6t Téoergiè 
d'un soldat. La reine l'appelle, lui dit quel- 
ques mots à l'oreille , le calme , et change de 
conversation. 

La nuit étant avancée, elle congédia toutes 
les personnes qui remplissoient son cabinet. 
Au même moment , on lui remit ufl' billet , 
elle le lut avec beaucoup de tranquillité, le 
mit dans sa poche , et invita de nouveau les 
personnes présentes à se retirer. Elles la 
prièrent de permetti'e qu'elles ne l'abandon- 
nassent point jusqu'à ce qu'on fût bien assuré 
que l'effervescence étoit entièrement calmée^ 
« Non , messieurs , leur dit la reine sans 
« laisser paroître la plus légère émotion , 
« retirez - vous ^ je l'exige j la journée de 
« demain vops prouvera que vous aviez 
« besoin du repos de la nuit. » Ce billet étoit 
d'un naidistre -, il contenoit ce peu de mots 
alarnians : « Je préviens votre majesté qu'elle 
« sera égorgée demain malin à six heures? "» 
La reine, jpomme si elle eat reçu une nou- 
velle indifférente, se retira avec calme, se 
mit au lit-, et ce qui est à peirte concevable , 
dormit proforfdément pendant deux ou trois 
heures. Ge repos lui donna la force de sup- 
porter les grandes adversités qui vinrent l'as- 
sîèger à son réveil. Elle ne se montra sen- 
sible dans cette journée du S octobre , qu'aux 
calomnie que quelcpes - uns dçs séditieux 
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proféroîenf contre son auguste époux. Elle» 
étoient telleraç^nt destituées de toute Vérité, 
qne dans aucun autre temps les ennemis de 
Louis XVI n'ont osé les faire revivre. Tel 
étoit le reproche d*aimér le vin. Toult le 
monde savoJt que ce prince étoît Thomme 
le plus sobrjB de son royaume : depuis l'âge 
de 21 ans , il avoit suivi avec une régularité 
scrupuleuse les abstinences et les jeûnes 
prescrits par sa religion. Avant de monter 
sur le trône, il n*âvoit pas bu une goutte 
de vin -, depuis il Tavoit toujours trempé 
avec beaucoup d'eau. 

Le ministre qui écrivoit ce billet désespé^ 
rant, étoit parfaitement instruit. Depuis en 
effet,. la seconde sortie de la Fayette de- 
Tassemblée , les mouvemens qui s'étoîent 
faits , avoient laissé percer en son entier le^ 
véritable secret des conspirateurs. Les dépu- 
tés étant dispersés, une partie des conjurés 
armés de sabres , coururent sur la place 
d'armes , se jetèrent iJans les rangs du régi* 
me^t de Flandres, et aninièrent les soldats, 
du geste et delà voix, au carnage. Ilsileiu 
crioient : « La liberté, mes encans, T^ liberté, 
« nous allons combattre pour la liberté *, il 
« faut nommer un régent du royaume j ce 
« régent doit être le duc d'Orléans ! Mes 
« erifans, ajoutoient-ils pour aigrir les sol - 
« dats par des impostures, prenez garde à 
a vous., vos officiers et les gardes-du-corps 
« ont formé une conspiration contre vous *, , 
« les gardes du roi viennent d'a^^aâiiner ^ 
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€ deux de vos camarades devant leur hôtel, 
« et un troisième rue Satory; ndus sommes 
^ ici pour vous défendre. » Le lieutenant- 
colonel frémissoit; mais la disposition où il 
voyoit ses soldats, enchaînoît son indigna- 
tion. Il se permit seulement de demander 
aux conjurés , pourquoi ils vei5 oient à lui 
avec des sabres. « Ma foi, lui répondireot- 
« ils, dans la crise où nous sommes, nous 
« ne savons pas ce qui peut arriver ; il faut 
«'toujours être en étai de défense. » 

Les p^us remarquables de ces conspirateurs 
étoient Mirabeau, Baroave, Lechapelier, 
Pélion. Quand des députés ou d'autres per- 
sonnes de leur connoissance venoient à passer^ 
lés soldats les cachoient dans leurs rangs. 
Les femmes des halles , qui ne voyoient pas 
le comte de Mirabeau , le cherchoient des 
yeux , et crioient : « Où est notre comte de 
« Mirabeau ? nous voulons voir notre corntc 
5 de Mirabeau. » 

Une autre partie des conjurés suivit les 
brigands dans les cabarets et dans les hôtel- 
Içries où on les abreuva cle vin et de liqueurs 
pendant toute la durée de la nuit. La troi- 
sième partie des conjurés joignit d*Orléans, 
et vint tenir conseil, non à l'hôtel de Ver- 
gcnnes où le prince demeuroit , mais ce qui 
est une des grandes bizarreries de tette 
conspiration j dans l'église S. Louis. On y 
arrêta^, et on y jura aux- pieds de$ autels , de 
/ nommer le duc Id'Orléans régent du royaume} 
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<J'égorger le roi et la reine ; de n'^pargoer 
que le daupbin et Monsieur ; d'égorger aussi 
le marquis de la Fayette et le comte d'Es- 
taing. 

Pourquoi épargnoit - on le dauphin et 
Monsieur? On n'en voit pas d'autre raison^ 
«înon qu'on croyoit manquer (\e prétextes 
plausibles pour commettre ce doublç assas- 
sinat , au lieu que depuis long - temps on 
,in.sinuoit au peuple que le roi et la reine 
conspiroient contre son bonheur;. On a voit 
omis de faire entrer , Monsieur dans cette 

Î)rétçnduei:onspiratîon , et 1 âge du dauphin 
emettoit à l'abri de toute inculpation. On con- 
sidéra aussi peut-être que la chute de ces deux 
têtes a jouteroit trop d'horreur aux'forfaifs qui 
alloient se commettre, et qu'il pourroit en 
résulter contre le prince des soupçons et den 
impressions qui le rendroient trop odieux. 
IJ.falloit faire croire à l'Europe, que tout 
s'étoit fait p^r la fougue populaire, et sans 
J'influence du premier prince du sang. Sa 
modération , en se contentant du titre de 
régfent que le peuple l'obligeoit de pre;adre, 
tandis que dans un tel mouvement, il pcu- 
voit olîtenir davantage , aideroit à prouver 
cç mensonge. 

Le marquis de la Fayette , comme on a vu ^ 
étoit depuis long - temps dévoué à la mort. 
Le commandement de la garde nationale 
parisienne devoit passer au duc de Biron 
qui regardoit comme lui ^passe- droit qu'on 
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tilt doiïiië , après la mort du maréchal de ce 
Jiom, le régîmefit des gardes - fiançoises au 
duc du Châtelet , et non à hii. 

Quant au comte d'Estaing, le ço^te de la 
Touche avoit été chargé de le débauchen 
Après quelques tentatives , le auc d'Orléans 
ayant fait cette question à son chancelier : 
Éh bienl ce (ÏEstaing, quand donc Vau* 
rons-nous ? en avoit reçu cette réponse: 
Monseigneur y il n^est pas possible ; il ri y 
a aucun fofids à faire sur cet homme • — 
Eh bien , répliqua le prince , il n*y a quà 
s'en défaire ! Cette résolution fut de nouveau 
prise dans ce conseil nocturne. On y convint 
encore d'égorger ipipitoyablément tous cent 
qui s'opposeroient à l'exécution des article^ 
qu'on vefioit d*arrêter , et on décida que 
cette exécution aurôit lieu à six heures du 
taatin. 

Cela fait , on envoya sur-le-champ aut 
conjurés qui étoient au dehors, et aux chefs 
des brigands, communication de ce qui venoil 
d'être résolu , ainsi que de l'heure doit on 
avoit fait choix , afin qu'ils prissent leur& 
mesures pour que tout marchât de concert. 
Il n'étoit pas possible qu'un secret confié à 
tant d'hommes dont quelques-uns étoient pris 
de vin , ne transpirât pas. Aussi pârvint-il 
au ministre qui cotnme je l'ai dit , en fit 

f)art sur-le-champ à la reine. La Fayette 
ui-même en fut instruit , comnie il visitoit 
quelques postes j les preuves qu'on lui donna 
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fureikt de nature, qu'il eut la pleine Convic- 
tion quUl n*avoit pas un ifisfant à perdre pour 
inettre sa vie en sûrefé. 11 interrompit brus- 
quement 8^ ronde , et CQui'ut chercher ua 
asyle chez le prince de Poix , l'un des capi- 
taines des gardes. 

On a été si peu instruit jusqu'à présent du 
fond de, cette conspiration tramée dans les 
iénèbres^ qu'on croit généralemient que ce 
fut par pure imprévoyance du lendemain, 
que la Fayette se rendit chez le prince de 
Poix. L*opioion universelle est qu*il s'y cou- 
cha, et qu'il y dormit d'un sommeil profond, 
et delà vient le surnom àe général Morphée , 
qui lui est resté. Rien n'est ni inoins vrai, 
ni moins vraisemblable. Ce fut la seule 
frayeur , mais une frayeur fondée , qui 
obligea la Fïiyette à la retraite. 11 passa le 
temps, non à dormir, mais à prendre toutes 
les précautions qui pouvoient lui donner la 
supériorité sur les assassins de d'Orléans. 
Tout Tensemble de ce fait, recevra de nou* 
velles preuves de la suite de mon récit. 

D'Estaing reçut le même avis que la 
Fayette, et le prit en même considération; 
il courut se renfermer chez lui , où à la 
vérité , il se mit au lit , mais où il ne dormit 
pas plus que la Fayette. Voilà ce qui ex- 
plique l'absence des deux chefs de toute la 
force armée, dans un instant où tous les 
monvemens , tous les avis , toutes les de- 
mandes venant aboutir à eux , il ne leur étoit 
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possible ni de rester oisifs, ni d'ignorée 1e^ 
délibérations qui, de l'église S. «Louis , se 
répandoient au dehors. Je vais dire , dans 
le livre suivant , la sanglante issue qu'e.les^ 
«lurent. 



Fin du Iwre neuvième. 
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Sacrilège, profanation dont le duc d'Or^ 
léans^se rend coupable. Nombreux as-' 
sassinats qui suweiit ce èacrilège. Con* 
duite de d'Orléans parmi les assassins. 
Belles actions des victimes. Conduite 
des conjurés' pendant le carnage, et en* 
suite dans rassemblée nationale. Dépit 
que ténioigne d! Orléans , de naifoirpas 
eu le succès qu il attendoit. Stratagème 
^e ce prince pour persuader aux ^Pa^ 
risiens que Louis X VI accaparoit les 
bleds. Il jouit jusquau dernier moment 

' du spectacle des souffrances de ses 



Digitized by VjOOQIC 



( 240 ) 

victimes. Ses complices eom^ieniient de 
lui composer une apologie ; il y consent 
(V abord ; il rejette ensuite ïeur offre. U 
s'enferme à Passy; il j médite de nou* 
idéaux assassinats. 



lu A plus horribte , la plus sacrilège des 
prufanatioQs précéda les monstrueux atten- 
tat;» que le soleil alloît éclairer. D'Orléaiis 
et ceux des conjurés restés dans l'église St.- 
Louis , exigèrent qu'un prêtre se revêtît des 
ornemeiis sacerdotaux, et vînt en leur pré- 
sence , €él4bi^4? ce ^cpifice augu^^ ^ue ks 
catholiques révèrent comme Pacte le plus 
saint de I^r religion. Les malheureux tout 
souillés dies^ assassinats comaiis lar veille i ^t 
brûlant de se b^i^o.er de nouveau dans le 
sang , se prosternèrent au pied des autels ; 
ils osèrent invoquer ce Dieu qui n'a voit 
pour eux q»e de» foudres*; Quelle imagé ! 
(^ue vpuloi^ni ces. misérables ? Enteftdoient- 
ils rendre la divinité même compliee de leur 
scélératesse? Croyoieut-ils que [es vœux ho- 
micides prononces parleur bouche impure, 
i^*i^lltéresseroient^alïsuccèsde letir conjuration? 
i>ii- pensoiei^l^:iJl^ qi^ c^ témoig^a-gc extérieur 
> dyne feinte pié*é.>^ per^uad^rqit de la pureté 
de leur intention, les boqimes religieux ; 
ou enfin d*Orléans qui conserva toujours 
d'ans son«cœuir un« crainte àeopelte, pour le 

Dieu 
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» fiîeu de se^ phœs , étbit-il pafVéïlu à ïd 
faire illusion au point d'ittiagliier qu'étant 
appelé par des origands qu'il avoit sou* 
doyés , à l'autorité supi*êoaé , il pou voit y 
aspirer légitiihement ? Mai« qui peut lire 
au fond de la pensée dés séelérafs ? Je laisse 
donc ce problème à résoudre arux philosophes 
' qui font une étude particulière de toutes les 
bizarreries dont Tame des méchans est sus- 
teptible > et je reviens à ition sujet. 

La meSse finie , les conjurés sortent de 

l'église > et donnent le signal du carnage. 

, Il s*an nonce p^r d'affreuse hurlemens qui 

remplissent la ville et le chât^ii de rumeur 

^t d'épouvanlé. L'agitation universelle êt.ld 

)ruit eussent suffi pour appeler d'Estaiîng et . 

a Fayette à leur poste , si les motifs dont 

ai parlé ^ ne les eussent retenus che2 eux^ 

.^ntre cinq et Six heures dû rn-atin , de» as- 

«asjJtns hommes et femmes sc présentent à 

la grille du château. Les ci~de>^ant gardes- , 

fiançoises les laissent entrer dans la Couif 

des ministres -, Cette troupe traverse en cou-* 

rarit celle des princes > et arrive par là voûte 

dans le jardin. Là> elle vomit des menace» 

dégoûtantes contre là reine, et demande à 

grands cris sa téie. Deux feiîimes de la 

princesse et les gardés-du-Corps festé- les 

lins. dans la grande salle , et les autres dàiië 

celle de la reine, voient cfette frôilpe, et 

entetident ces menaces. Un instant ^pfés^ 

deux hommes déguisés en felnmeà mdnttfnt 

Torn^ IL Q 
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par TescaUer des princes , reconnoissent }e% 
lieux , et disparoissent. 
' Les gardes-du-corps restés dans l'intérieur 
du château , n'étpient qu'au npmbre de quatre- 
vingts ou cent. Malgré les promesses de la 

. Fayelte,il8n'avoient eu g^rdede.se coucher; 

; ils n'avoient pas même songé à déployer les 

^ lits. Comme à Vordinaire , un d'eux éloit 
eo sentinelle devant la porte de chacune des 
peisonries de la famille royale. Une des 
tantes du roi, la princesse Victoire, fut la 

N seule qui défendit expressément qu'on mît 
un factionnaire^ à sa porte; elle avoit sans 
doute un pressentiment des malheurs^ qui se 
préparoieot. Il est plus que vr^isemljlable 
que sa générosité sauva une victime. 
. . Luillier , maréchal-des-logis , comraandoit 
la compagnie Ecossoise. Cet officier par 

-son zèle, son intrépidité, son courage , sa 
surveillance, est au-^dessus de tous les éloges. 

;.S'ii eût été secondé par les chefs, ou s'il eût 

. eu une troupe plus nombreuse , auciine des 
horreurs qui souillèrent Versailles dans les 
journées dès 5 et 6 octobre , n'eût été com- 
mise. Il fut sur pied toute la nuit ; suivi de. 

* quatre ou cinq gardes , il ne cefssa de roder 

. .autour de Ja coUr royale et de celle des 

. princes. 

Justement allarmé de l'entrée et des cris 
des brigands qui venoient de pénétrer dans 
le jardin., il fait prendre les armes à ceux 
d&. SQs caiflfir^dps qui étoient dans le corps 
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de gâfde , et se met en devok de môiitei* 
dans les salles. I^a grille royale étoit alord 
bordée d'une , foule innombrable qui apper- 
cevant cptte petite troupe, se mit à crier i 
• Les voilà ! tirons ces â* • • . é • ; ne les 
manquons pas ! A l'instant même tous les 
fusilô sont braqués contre ces gardes* Luil- 
lier sans s'effrayer ni de ces cris , ni de 
ce mouvement > mène au petit pas ses ca- 
marades , et traverse la cour avec le plus 
grand sang - froid. Sa contenance fière .et 
tranquille désarma les assassins; ils n^osèrent 
lui tirer un seul coup de fusil. 

Arrivé sur le perron du grand escalier, 
le brave Luillier rencontre le marquis d*A* 
guesseau , major des gardes-du-corps ; il lui 
dit : « Monsieur , le roi et la famille royale 
«sont perdus, s^i les brigands qui pasâenf 
< déjà dans la Cour et sur les terrasses, pé- 
« nètrent dans le château. Je voiisi en snp* 
« plie, donnez des ordrjes posilifs. — Posez f 
<( lui répond d' Aguesseau , deux sentinelles 
«{ a chacune des grilles.» ^'adressant ensuite 
à tou» les gardes , il leur dit î « Messieurs ^ 
« le roi ordoiine et vrius demande de ne point 
« tirer , de ne frappei* personne , enfin dd 
a ne point vous défendre* — Monsieur ,lni 
« répondit Luillier , assurez notre malbeii- 
« reux maître (jiie ses oi'dres seront exécutés; 
« mais nous allons être assassinés. » Confor-- 
Tnément ensuite à l'ordre qu'il venoit d'eu 
irecevoir, il chargea Delafaire, brigadier de? 
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«a compagnie j de conduire six gardes àut 
difFérens postes. ; 

Le duc de Guîche qui commandoît les 
gardes - du • corps reslés sur le lapis vei'd , 
comprenant (jue celle position n'étoif pas 
tcnable , courut chez le comte d'Esfaing , 
et lui demanda des ordres, «Ma foi, lui 
« repondit celui-ci du fimd de son lit , la 
« position de vos gardes est ca effet très- 
« (lé'ii;aîe; il n'est pris possible qu'ils retour- 
« nenl ni à leur liotel , ni au château ; faites 
« comme vous Tentendrez. » D'après cette 
KOlle repense , le duc de Guiche conduisit 
ces gardes à Trianon. Ils y étoient à peine, 
(^u'un de ieurt\ camarades déguisé , vint les 
prévenir (ju^il éU)il impossible qu'ils ren- 
trasst^/it dans Versailles; que la garde na- 
tionale de Paris éloit maîtresse de leur hôtel, 
eî sur-(out qu'ils se gardassent de se laisser 
surprendre ou envelopper. D'après cet avis, 
ils quittèrent Trianon , et se mirent en 
marche pour Rambouillet. Deux considéra- 
tions les déterminèrent à ce parti ) d'af ord 
parce cjue le chemin (jui conduisoil à Ram- 
npiiillét , éHant bordé de, plaines , ies mei- 
toit à l'abri des surprises ; ensuite par.e 
iju'ayant entendu dire pendant la nuit, qu'il 
seroit possible que le roi se retirât à Ram- 
bouil!(?t , ils espéroiejit favoriser sa retraite. 
Ainsi an moyen du départ de cefte troupe, 
le cii^teau, comme :e l'ai dit , resta à la 
gcirde ci*une centaine de gardes-du-corps. 

Au moment oà la preuûère troupe d« 
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brigands traversa les cours , des confur^s 
habillés en femmes se répandoient les uns 

t)armi les soldats du régiment de Flandres, 
es autres parmi le peuple. Sous ce traves- 
tissement , ils ne se contèntoieut pas d'é-^ • 
cbaufter la multitude-, il vomissoient avec' 
la canaille mille iitiprécations impures conlfe 
là personne de- la reine. Parmi les conjurés 
ainsi travestis , plusieurs témoins ont dJpOa'o 
sous la foi du serment , avoir reconnu Mi- 
rabeau , Barnave , Lechapelier, Pétion ,. 
Laclos , le duc d'Aiguillon , les deux frères' 
Lameth. D'autres personnes ayant les unes 
leurs poches pleines d'argent , les autres 
en tenant un sac sous le bras, le distri'- 
buoîent à pleines mains, tant aux soldati^ 
qu'aux gens du peuple. Quelques femmes» 
aussi àvoient leur taolicr rempli d'ucus de 
six livres ; elles les faisoient sonner , et lec» 
distribuoient errsuîte. Ailleurs on prodiguoit 
des vivres et des rafraîcbissemens à qui se 

fïrésentoit. L'homme entre ^tfes, qui tbnoit ' 
a buvette de l'Assemblée nationale du côté 
de la rue des Chantiers , ddnnoit à tout ve- 
nant avec profusion cervêlats , jambons > . 
pâtés, fruits: de* toute espèce, vins de toute 
sorte, et généralement tout ce qui se trou- 
voit dans sa buvette. Ses largesses ne l'ap- 
pauvrissoient pas j ce qu'il avoit donné étoit . 
bientôt remplacé. Quelques personnes qui 
n*étoient pas du secret, émerveillées de cette 
inépuisable prodigalité , lui demandèrent t 
Mais qui est-ce donc qui vous paierai ? 

Q3 
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^st'Ce que vous ai^ez eiwîe de vous rttU 
7i0r ? il leur r<?pondit naïvement : Oh 7 M. 
le duc d Orléans rrCa dit que je pouiH)is 
donner. Les caresses des conjurés s'adres- 
^oient s^jr-tôut aux soldats du régiment de 
Flandres. Ils ne cessoient de cHer : Vii^e Ick 
nation , vitA^ le régiment de Flandres \ 

A six heures précises , qui étoit le mo- 
ment fixé par Içs conspirateurs, d'Orléansi 
se présenta à un nommé Mollet , de la 
garde nationale de Paris , qui se trouvoit 
en sentinelle à l'une des portes extérieures 
du château. Le prince étoit vêtu d'un frac 
gris , sans décoration ; il ^voit un chapeau 
rond , enfoncé sur les yeux , et tenoit à la. 
main une badine. Mollet eut d'abord peine 
à le reconnoître , mais d'Orléans ayant plu^ 
sienr$ fois passé et repasse sous ses yeux , 
il le reconnut enfin , et. lui dit : Monsei^ 
^eur y vous poupex, entrer. Il entra en 
effet, et alla se présenter à un des six gardesi 
mis en faction par Delafaire, Ce garde lui 
refusa passage, et le renvoya. 

P*Orléaiis revint sur la plare d'armes, eÇ 
rentra^ bientôt après dans la cour des .mi-» 
pjstres ^ avec une colonne de brigands qui 
crioient ; Vii>e d" Orléans y viv ' te roi d Qr^ 
iéans ! Il leur sourioit , prenoit la main aux 
ims, et causoit familièrement avec les auires* 
jrs'adressoît plus volontiers à ceux qui por- 
Ipient des habits dç femmes. Ces brigands 
fie partagèrent en deux bandes j les uni 
^e mqins grand nombrç^ dirigèrent Içur ni^X^ 
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cbç du <$ôlé iîe îâ chapelle:; les antres «nttè- 
rent dans'la cour des prhices. Parmi ce* 
damiers, IcJS 'uns gagnèrent la voûte <iui 
conduit au jardin; les autres ayant avec eux > 
d'Orléans , se prëcipitèrent sôus la colon-i" 
nade, et- pén^ti^èreot dans ia cour royale. 
Ils se jettèrént sur un des *deux gardes^du^- 
corps qui y étqient en sen^ine->le. Cet infoc-; 
tunë , appelé Des huttes , fomba percé dé 
mille coups; on le traîna, dms la courtes 
ministres-^ on* ^^arracha^ ses metnbrts palpi- 
tons* *Un anfropopbage > défiguré par vfne: 
longue barbe qui lui d^ceridèit^ à la moitié* 
de la poitrine , se vautra dans le sang dé 
la victime ; il en rougit ses mains , son vi* 
sage , ses baillons , sa barbe. Le monstre 
coupa ensuite la tête du malheureux garde, 
et l 'éleva au haut d'une pique , au bruit 
des applaudissemens des scélérats témoins 
de cet horrible spectacle. ' 

Le caniarade de De^huttes, appelé Mo- 
reau , fut aussi saisi par des assassins ; ils 
n'eurent que son mousqueton. Il eut le 
bonheur de leur échaper , et se hâta d'al- 
ler apprendre aux autres gardes-du-corpt 
Paffreuse : nouvelle de l'assassinat de Des- 
huttes. Les brigands ayant toujours avec 
eux d'Orléans , suivirent Moreau , et esca-^ 
làdërent le grand escalier. Au haut dé l'esca- 
lier le prince leur montra la salle des gardes* 
du-corps de la reine , et tourna â gauche 
comme pour gagner Tappartement du roi« 

Q4 
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Je/maadtàis JkTi .méiwger. lu' délicatesse ^>t 

lecteur ,1 et u© paà./ souiller; ii^a -plume desi 

^«les injures' que toutes çe«. foriez vomireiil^ 

CDQtrç 1^ reine ^ en crô}Ç4iifr tbwiier aii 

fBon^nt où eîles aHwnt répandre tout son. 

sddg., Mais je dbia. peindra toiif^^ l'horr^urv. 

de.cette^ sc^n^^^i Von m ti^mnoîtxoit qWini-» 

parfiaitemèni ideTiqtieile tre^rup^^ étoit rama» 

dés bêt^s féroces qu'emplayoit d^Oirléahs j^i 

si jene rçnd<^i$i;pa$: toute k brutalité de, 

leui!9\emportemf ns> Où est ç^a^. jC-^ * • co^ 

çmve y crioiprit^i^esforçeaéîïi échappés. 4^5^ 

eîrifefs -5 U /aûéilul ma^^^rfe àceiurr • • • ^' 

Nous .n!ai>ons.,pas besoin c^ùào:^ corps ^' 

U faut sçjiilemçni porter sa. têH à Paris.. .,^' 

I^ous voulons. çoMper sa teie , son ccçwr^- 

^t'fricassev ses joies , et ç'ela ne Jinfr.(%. 

pas Àz. . • . . I^ôus J ethmènefons morte oi^ 

vwe. . . . ., Noju^J égorgerons ; nous feronS:^ 

les cocardes at^eç se$ boyàu^x: . . * Ma^/ei 

Antoinette a dansé pour som'.piàPSfr^ nous 

la ferons maintenant danser pour ^le nôtre ^ 

. • . . . Nous. vaMions'V^oir Marie- Antoinette^ 

entre les deua: yeux. La Polign-dc Vu. . • .^ 

Mais exi voilà > bien assez î • 4a pudeur veut. 

que je jette un voile sur dps afbominatidns^ 

(Jont le sçul souvenir fait regretter dette taé^ 

dans le siècle qui les a entendues. Les dér 

mpns.t rations suivqient les menaces. Quel-. 

ques femra^ tiroient de dessous leur tablier 

vue faucijle, ^t dispient : C'est avec ceiaJtt 

que nous lui couperons la téte^ D?autres^ ' 

^uç Iç trajet de Paris à Versailles ^.ar uni 
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f erops pluvieux àvoit . ccmTîerf es de- fange , 
3'ëcrioleDt en agissant : Voyez comme nous 
^oxnmes arrangées ; nous sommes faites. 
çoTTîme des diablesses ^ niais la b. 4 . i . 
nous le paiera cher. — ' Ah que faurois- 
de plaisir 9' dhùit lui des horanie» qn'enî-; 
vi^it Parti rtif dti' ca^iftige ^ sr Je mettois lit\ 
rtiain le ptemier sur- oeile ^ . . . . et lui 
coup ois- he ool sut la première borne ! Ges. 
iûiprédaiioifSf , ôds, hurlemens -étpient entre-* 
iiielés des cria xViue d Orléans , vii>e notrà; 
père d'Orléans l -•' • '. - >'. 

Les gardes dô îâ salle de la reine enfen-^ 
dâtlt loiil éfelSrWir, se retranchèrent , résolus 
de périr tous, avant que ces mis^érables pusV 
$ciit entrer chez- là princesse.* Ceil'xde,^ gardes ^ 
qiri ^ bbrdé-iéhiî ' là balustrade ' depuis cette' 
salle* •jiisqû'à> celle du roi ; 's avancèrent' poiâf:. 
soutenir le preriliet choc-^et donner à là" 
reine le temps de s'évader*>TÎ§inetoient qu'au 
nombre de • dooze^ on ; rf<<^ fi[oiïs a conservé^ 
les noms qifé '<lè q«a«ré id^tttVcf 'eu?*/ JlP.lfe*> 
présente* à k-venéraHo^<lê'^a^rrstérité. Ce%^ 
quatre gaYdèsVâ^ppelloient^^^l^^^ , do* 

CharnK)nd , Mioipandte dë*\Satftt^M arîe V* 
le quatrième *étôi! ée^géné^i-eûig ttfîlliér <pi^ 
c0i«oit'tôtïjoûVs lé premier* %îlt tferânt des- 
dâîî^érs. ?Tdii^' les 'douze de^Cetfdent lés. pre^-^ 
mîèresmanche^.lluillief d*tihé Voix ferme,' 
c>rie à\ix hn^ïià^-. MulhetifèuJc-, respect^^^ 
l'asyle' de. vàlrè i%i ! ^ik ba^ les armes l' 
crient éetfx:*^ ci", et àu^fiiéme' instant ils: 
. fpflcentai^eé'lih'erir dur îes 'p bbCgéS' 
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de- c^der au nombre , se repliant , côurenÉ 
dans la salle ^ et en reCermeiit promptement;, 
1a porte. . . ' 

. Les hurlemens^ les imprécafioùs contre la 
reine ^ les cris de sang recommencent. L^, 
porte est ébranlée; des hacbç^i^n l^risentles ^ 
panneaux; elle est ewfoncéer. La >alle.est- 
inondée d'assa.'^sins \ les gardes courent se ^ 
réfugier dans . la. grande; salle^. Varicotirt. 
l'un d'eux, poursuivi ,<le p]w près; , tombai 
dans les bras d'ujri-de se§ .çaniarades, percé.? 
de vingt coups de poignai^d. Son . cadavre ., 
sert de ^ouet à ses m^urtrier3* 

. D'Orléans ri'àvoit disparu que pour aller 
chercher une autre troupe de bciga^ds; celles 
ci arrive par la salle des cent - Suisses , tra-. 
verse la grande sa)l^ ^ et se réunit dans la 
saHe des gardes de la reinei> à la. troupe- 
vemue par le grand escalier^p 

• Les garder des deux salles disputent 1& 
teweîn pied à pied ; plusiews ; frappent . à 
Qojlps redoublés^ àija pçtrte -dç li^.^reipe, ea[ 
llii criant ^ Sainte zr vous , ^aui^ez-vpus l S^j 
c^xpFe|:ôièffSrfeffim^s de chambre Thibaut' 
et . Apgué, tpe . s'étpien,t p^s .couchées ; elles \ 
SjempressBiît de ^répéter à Wuf auguslp raf^î^' • 
tf esse le «sTi d'alarnies. La reine de Fxaijcu-^ 
et de iNa:?3i!i:e sort, préciplt^mraept.jdc. sons 
lit j et se 3^uve ,eq chemisp dai>s i'apparterj -. 
inent de .son ^^ojijf. Lp roi^ de son côté,, 
évpillé par , les cris des\afsai«^(|îg >^ tFeinblp\ 
pour les jours .deî^on. époi^se ; ;i} ae rend cHe^s-^ 
^lle pair Me pa^^ge^ praU4uér^(îa«*) VC^iMe^. 
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bœuf j' elle n'y ^foit àé]B, pluSjj il y trouve 
les gardes Gueroult de Berville, GuerouU 
de Valmet, ÎDelarge-Barreau, Laroque-St*- 
Hurien , Luchapt et d'Aflon de Chatnpié* 
Ils riustruisent de ce qui se passe, et le, 
supplient de permettre qu ils n'abandonnent 
plus sa personi^. « Je vous prie, leur dit la r 
«,roi> d attendre un seul instant-, je vais, 
<( vous faire dire ce à quoi je mesuis décidé. » . 
Un instant après, il leur fait dire de §eî 
rendre à TCEil-de-bœuf. 
. Arrivée chez le roi, la reitie envoie cher* 
cher ses eafans. La niarquiée de Tourzel. 
tenant par la main la jeune princesse, et le: 
comte de Saint -Aulaire portant dans ses: 
bras l'héritiei' présomptif de Itf couronne > pe 
-tardent pas à arriver. Les gardes de service; 
auprès du dauphin se retirent par le petite 
escalier qi^i communique à4'CEil*de-tœiif. v 
Lé combat cependant, se continuait à la« 
porte de ta salle des gardê^de la reine > aveoï 
d'autant plus d'aoharnemen-t, q^^ks brigaJJcb. 
se .crojroient plus près d^ ]%, princesse* Lo- . 
gueyssie l'aîné, quoique? .srtivi,de: près, a voit: 
eu le temps de se! reffugier datls • cette salle , 
et d'en bien barricader; la pç^rte ç .mais ellflt 
est bientôt enfioncée^ Les assassins en. s^ 
répandant dans la salle i;. recommencèrent à 
crier avec rage : Nous lu temons , la s^:> . « 
p . . . . i il faut lui couper la tête > il fam * 
^u£ arraûher le^cœurl: Quje^nci peuvent pat 
le courage, l'honneur, la fidélité? Durepaire 
çi^tré d'enteiadr'e c^s' atrocités ,. M craiignaiit 
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que la reîne n*aît pas eu le temps de se 
sauver , ehtreprend de combattre lui seul 
ces légions de forcenés; Malheureux , leur 
crie-t-il , quel est votre de$stin ? c^est à 
moi que vous allez auoir à faire. 11 se met 
aussitôt en devoir de les combattre : il fait 
une assez loïigue résistance.' Excédé de fa- 
tigue , il laisse échapper d'e î^es mains son 
mousqueton; on le saisit par ^ bandoulière, 
oïl' le terrasse, et on l'entraîne sur le pallier 
du grand escalier. Comme on Tentraînoit > 
comme on le frappoit de mille - coups , il 
donna une preuve de présence d'esprit qui 
tî^nt du prodige. Il apperçut à la porie de 
la ' salle des cent - Suisses , • le- courageux 
Luillier qui défendant sou épée contre des 
ïfttlliêrs d'assassins , allôit être la<5hement 
a:;8assiné par derrière. Durepdirè lui crie : 
Luillier, prenez g^arde à vous , vous allez 
être massacré par derrière ; croyez - moi , 
rendez votre épee ! Luillier fait volte-face, 
e*'détourne lejcdup qu'on alloit lui porter. 
^aé d'exploits àé firent^ pa^ daiis cette ter- 
riWê'^ournéeycèsiirtimOrtel^ gardes du roi! 
Que ne m'est- il doiiné de les raconter tous? 
Du moins n'omettrai ^jeaudun de ceux qui 
^utf'Venus à ma* oonnoissanéè. Si cet écrit 
tombe entre les mains des gardes échappes 
au massacre de leurs camarades, ils y re- 
ipoiiveront des souvenirs biferi' amers 5 ils le 
mouilleront de' leur^ larmes; -mais îî« y ver- 
font aussi que parmi leurs 5ô'6^cîfd^ens \ il 
l^esttrouvé «uilioifis un homïrte dont le cœur 
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sent bien vivement le priic de leur, héroïque 
dévouement. Si quelque chose dans ces temps 
malheureux où toutes les idées de justice et 
d'honneur sont brouillées , peut le consoler 
du triste succès qu'a eu leur haut courage, 
c'est l'espoir qu'il verra un jour ses. contem- 
porains leur payer le tribut de vénération, 
que ne leur refusera pas l'équitable pos- 
térité. 

Arrivé sur le grand escalier , Durepaire 
ranWse toules ses forces j il se relève 5 ce 
n'est point un homme , c'est un lion j il 
arrache une pique des mains d'un de ses assas- 
sins, et avec cette arm,e> il le» combat tous» 
Quelques-uns de s^s camarade-;, témoins 
des dangers qu'il court , volent à lui. Il 
échappe à ses meurtriers, et va se réfugier 
dans la salle du roi. Comme il se sauvoit, 
Mioraandre de vSainte-Marie est terrassé, et 
a la tête fracassée d'un coup de crosse de 
fusil. Quoique baigné dans son sang , il 
reprend ses forces, se relève, se colle aux 
côtés de Durepaire, et se sauve avec lui. Un 
de îeurs camarades, Dufrenne, tombe entre 
les mains des brigands ; ils lui demandent 
où sont les armes des gardes -du -corps ,. il 
leur répond , dans la grande salle. Ils l'a- 
bandonnent pour courir dans la grande salle ; 
il profile de leur retraite pour gagner à la 
hâte le petit escalier de la salle de la reine. 

Pendant que Durepaire efl'ectuoit sa re- 
traite, un de ceux, qui le poursuivpient , lui 
tire uu cojp de piitolet; la bulle .part, rci- 



Digitized 6y VjOOQIC 



( 254 ) 
pecte Durepaire, frappé un êe ses assâ8siii|> 
et l'étend sans vie sur le carreau. Le cadavre 
est aussitôt enlevé par ceux qui l'a voisinent; 
on va le déposer religieusement sur lescalier 
de marbre, et Ton crie au peuple, que les 
gardes- du 'borps égorgent tous les citoyens 
qui sont dans les salles. Aii premier Bruit de 
ce mensonge, on se saisit àê Delisle , un des 
six gardes placés aux grilles, et on veutlni 
donneir mille morts. Heureusement un capi- 
taine de la garde nationale de Paris , appelé 
Gondran> le prend sous sa sauve-garde, et 
l,ui conserve la vie. 

Par-tout où il y avoit des gardés-du-fCorpS, 

f)ar-tout il y avoit un combat sanglant. Dans 
a grande Salle,. on tire un coup de 'fusil à 
bout- portant a Boubée; le coup raie. On en 
tire également un à bout-portant à d*Hau- 
court -, il rate cofnme le premier : mais le 
malheureux qui l'a tiré y recule quelques 
pas , et fait mine d'enfoncer sa bayonnette 
dans la poitrine de d'Haucourtj Luillier qui 
serabloit se multiplier dans ce^ affreux mo- 
mexis, se trouve là ; il pare le coup porté à 
son camarade , et reçoit lui - même une 
blessure à la main gauche. Enrin les gardes 
de cette grande salle , après une résistance 
opiniâtre, et s'être vus tous désarmés , par- 
viennent à se réfugier chez le niarquis aU\- 
guesseau. Ce furent Luillier ,:Delafaire, de 
Cbarmond , de Boubée , d'Haucourt , de 
Pommier , de Séailles ,^ et les .deux frères 
Poisson. Lfe chevalier de Gratciy qui k* 
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suivï^it daindleuf retraite^ fut moins l^ur€Ux# 
II fut détaché de œs camarades , enveloppé, 
et comme il défendoit son épée , il fut frappé 
par derrière 'Sur la tête vil reçut en même 
temps mille coups sur les cuisses, sur les. 
bras. Tout couvert de contusions , il fut 
traîné au miliéy d'un peuple immense qui ne. 
cessoit de crier, au réi^erpèrcj à l(i lanterne ! 
Il fut déposé «dans la caserne des gardes- 
françoises où quelques grenadiers le prirent 
sous leur protection , et l'escortèrent jusqu'à 
l'hôtel dès gardes-du-corps. Malgré l'escorte, 
un misérable le met en joue , et fait feu. 
*Heuretisem0ïit un des grenadiers qui l'ac- 
compagnoient , avoit eu le temps de lever 
le canon du fusil , de manière que le coup se 
perdit en Taire Arrivé à l'hôtel , il changea 
d'habits, et se hâla d'aller chez un de ses, 
amis, où il fit panser ses bleàsures. ' 

Les brigands répandus dans .le château, 
maîtres des armes des gariîcs-du^corps, et 
ne trouvant plus personne à égorger dans la 
salle des gardes de la reine, brisent la porte 
de cette princesse , et se jettent dans son 
appartement. Qui pourroit peindre leur rage, 
leur désespoir, quand ils virent que l'auguste 
victime leur avoit échappé ? Le coup est 
manqué^ «'écrient les uns en jurant et mau- 
dissant le ciel. Les autres hachent à coups 
de sabre le lit que la rçine venoit de.quilter. 
Tous ensuite courenttenter un dernier effort; 
ils rentrent dans U galerie avec l'intention 
<k forcerrŒil-de-bauf^oii quelques ga^dei- 
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da-cotp» s*éf oient reti-ancbés : ils trouvent «jtt 
. arrivant des ci - devant gardes r françoises 

• cjui eijL les voyant, se placent enirè eux et 
la porte, Ce^ grenadiers secoiM?nt violemment 

• celte porte-, Chevannes, Vaulabélle et Mon- 
dollot .s'approchent^ et crient : a Qui frappe? 
« — Grenadiers.* — Que voi^ez-vous? — Que 
« vous preniez la cocarde nationale. — Nous 

• « avons la cocarde uniforme , telle que nous 
« Tavôn^ toujours portée. — \ On nous a 
« trompés , et tout Paris croit que vous 
« portez la cocarde noire. » Ce dialogue Jini^ 
Onevannes ouvre la porte , se présente seul 
avec une intrépidité héroïque à ces grena- 

' diers, et leur dit : a Messieurs, est-ce upe 
<i victime qu'il vous faut ? La voici ; je 
i< m'offre : je suis un des commandans clu 
« poste, c'est à moi qu'apparlieiit l'honneur 
a de périr le premier pour la défense de 
« mon roi; mais^ pour Dieu ! sachez donc 
«' le respecter ce bon roi ! » Ces paroles, 1 air 
dont elles sont prononcées , touchent le com- 
mandant des grenadiers; il tend la main à 
Chevannes , et" lui dit d'un ton pénétré' 
« Loin d'en vouloir à votre vie, nous venons 
« vous défendre contre vos assassins. » Au 
même moment jûas les grenadiers s'élancent , 
dans les bras des e;ardes-du-corps, les serrent 
affectueusement dans lès leurs^, les arrosent 
de^ leurs larmes , et ne trouV^ent point d'ex- 
pressions pour rendre ce qu'ils sentent. Ce 
fut pour ces infortunés gardes un beau rao- 
meut dans ctitLe joui née d'horreur. On s'em- 

brass*- 
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brasse ôe nouveau ; on se prodigue mutuel* ' 
lement les noms d'amis , de camarades } la 
paix est faite* 

Les grenadiers contens d'eux - mêmea 
après cette bonne acfion , courent chasser 
les assassins de tous les appartemens^ et 
^ s'emparer des divers postes pour garantir le 
château d'une nouvelle invasion. Ces postes 
étoient vides ; aucun des six gardes mis en 
sentinelle près les grilles, n'échappa. Le che- 
valier de Raymond placé. au passage de la 
comédie, fut désarmé, volé, dépouillé ;jon 
ne lui laissa que sa chemise,: il fut traîné 

Ear les cheveux à côté des cadavres de Des- 
uttes et de V aricourt qui avoient été dé- 
cotes. Il fallut qu'il contemplât cet horrible 
spectacle; il entendit le monstre, qu'on ap- 
pelloit / homme à la grande barbe se plaindre 
de ce qu'on l'a voit fait venir à Versailles , 

{)our ne couper* que deux têtes. Arrivé dans 
a caserne des ci-devant gardes-françoises , ' 
il y dut la vie à un garde-nationale de . 
^ Paris. 

Arnaud placé à la voûte , fut témoin de 
Tassassinat de Deshtittes ; il reçut lui-même 
un coup de pique à la janibç, et ce fut avec 
beaucoup de peine qu'il échappa aux meur- 
triers de son camarade. 

D'Arbonneau mis en sentinelle devant 

la porte de la sœur du roi , vit Delafaire et 

* les deux JPoi^son poursuivis par des gens 

armés de piques. En passant devant lui , ses 

camarades Ijii dirent a voix basse : ce Prene» 

Tome II. R 
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ce garde à vous , d'Arbônneau , le tjhâteau 
•c est forcé; nous tremblons pour les jours 
ce du roi et de la reine. ?» Les brigands étoient 
fii acharnés à la poursuite des trois autres 
gardes , qu'ils n'apperçoîvent pas d'Arboo- 
neau. Celui-ci se nâte d'éveiller les gens àe 
la princesse -, on lui offre un asyle ;;on le 
presse de s'y retirer. Il répond : ce Non , 
« non, ne pensez pas à moij sauv«2 la priil- 
cc cesse. » La prince&se elle -même lui or- 
donne d'entrer dans son appartement ) . il 
obéit. ^ ^ 

Delasauk en faction devant la porte de 
madame Adélaïde , tante du roi , voyant 
des brigands escalader l'escalier , entre chez 
la princesse , et défend la porte avec le plus 
grand courage. Il fallut que la p^rincesse lui 
réitérât plusieurs fois l'ordre de se retirer, pour 
qu'il se déterminât à quitter ce poste. Les 
brigands cependaiit secouent avec force la 
porte : un des gens de madame Adélaïde 
portoit l'uniforme de la garde nationale de 
Versailles, la duchesse de Narbonne lui met 
entre les mains le mousquet de Delasaulx ; le 
garde-nationale ouvre brusquement la' porte , 
les brigands le prennent pour un ami j ils s« 
retirent. , 

Ailleurs le carnage n' étoit pas moins grand, 
La garde nationale de Paris s*étoît emparée 
■derhôteldésgardes-du-corps qui en quelques 
heures , avoit été entièrement pillé ; ceux 
qui s'y trouVoient devin rent prisonniers de 
^ette garde} on kur prit leurs mou^quelons. 
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leurs sabres , leurs épées ; de sorte qu'ils 
étoienl complettemen^ désarmés. Apprenant 
ce quisepassoit au château, ils témoignèrent 
le désir d'aller au secours de leurs camarac^eg; 
le commandant de la garde nationale y con- 
sentit , et leur promit une escorte. Lukerque, 
Vaguier de la Motte , Desmîers et Sainte- 
Marie d' Aubiac partent les premiers. Ils ont 
à peine fait quelques pas , qu'ils sont dis- 
persés. Lukerque est arrêté et saisi à l'entrée 
de la rue de l'Orangerie -, mille voix s'écrient: 
Il faut regorger^ il faut le pendre \ Accablé 
de coups , dépouillé de ses habits , il est 
traîné la corde ait cou dans les écuries, et 
jeté sur le bord de l'abreuvoir; Il parvient à 
se relever; une forêt de piques et de bayou- 
nettes le force de reculer ; il reçoit sur la 
iète un coup de crosse qui le fait tomber 
baigné dans son sang , aux pieds de ses 
assassins. Déjà l'homme à la-longue barbe, 
armé d'nne hache , s'apprêloit à lui couper 
la tête. Un ci - devant garde - fran^^oise se 
précipite au milieu de ses bourreaux, arrête 
le bras de celui qui alloit lui porter le der- 
nier coup , le relevé, le prend dans ses bras, 
et le porte au milieu de seize autres gardes- 
du -corps qu'en vironnoit une nombreuse es- 
corte de la garde-nationale de Paris. 

Pendant que Lukerque se débattoit avec 
ses assassins , Vaguier de là Motte couroit 
les mêmes dangers. Il fut arrêté près la 
rampç de l'avenue de Sceaux , sans pouvoir 
aller plus loin. D'une taille presque gigau- 

R :a 
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tesque , et d'une force de corps prodigieuse , 
iî fit une longue et vigoureuse défense; mais 
il fut enfin obligé de céder au nombre. Il 
alloit périr lorsque le. ciel permit qu'il 
s'élevât entre ses bourreaux une ({uerelle 
sérieuse suT le genre du supplice (ju'oh lui 
feroit endurer. Ceux-là vouloient qu'on lui 
coupât la tête j ceux - ci qu'on le pendît ; 
d'autres qu'on le traînât à Paris pour le 
pendre en place de Grève. 11 étoit tour-àr 
tour entraîné et défendu par l'un de ces trois 
partis. L'homme, à la grande b^rbe étoit ac- 
couru, et ne cessoit de crier : Mais quand 
donc me le Iwrerez-vous? Pendant la durée 
de ces débals, sa grande taille le fit rem'ar- 
auer de deux ci-devant gardes-fr^nçoises ; 
ils appellent leurs camarades , et volent au 
secours de Vaguier de la Motte ; ils s'en 
emparent, et le conduisent sous le drapeau 
du district des Feuillans. En passant dans 
les rangs, un misérable revetu.de l'uniforme 
dé la garde nalionale de Paris , lui tira lâ- 
chement un coup de pistolet dans les reins; 
Tagrafie de sa bandoulière para-le conp ; il 
éprouva une forte commotion , et ne fut 
point blessé. Il trouva sous le même drapeau 
Sainte - Marie d'Aubiac que des ci-devant 
gardes-frahçoises avoient également arraché 
à des assassins , avant qu'ils eussent eu Id 
temps de lui faire aucune blessure. 

Desmiers n'eut pas le même bonheur que 
Sainte-Marie d'Aubiac. Il reçut trois balles 
au travers du corps ; il tomba^ et alloit expirer 
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sur le pavé , lorsque des ci-deyant gardes- 
françoises témoins dit cet accident, fureat 
à lui , et le porlèrent à la caserne des 
Suisses. 

D'Haoueville , Palmarouse et Hurard 
sortis de l'hôtel avec quelques gardes-natio* 
nales, luttèrent pendant deux heures contre 
la mort; ils furent tour-à-tour enlevés, dé* 
livrés, saisis et délivrés encore. Ils arrivèrent 
au château couverts de blessures. 

Ce n'étoit pas seulement dans les rues cjue 
les farouches antropophages à la solde de 
d'Orléans, poursuivoient les gardes-du-corps^ 
icomnie on aonnfe la chasse aux bêtes féroces. 
Ils entroient d^ans les infirmeries et par-lout 
où ils présumoient ()u'ils pouri oient en trou-. 
ver. Mais dans ces recherches , ils ne furent 
pas heureux, par l'industrie de personnes gé- 
néreuses qui donnèrent un asyle au petit 
nombre de gardes - du - corps échappés au 
massacre. Il me seroit doux d'inscrire ici la 
liste de ces personnes qui dans cette jour- 
née de sang, consolèrent Thumanité par leur 
bienfaisance ; mais les noms de cinq seule- 
ment sont venus à ma connoissànce : Voi- 
sin , chirurgien des gardes - c^u - corps de 
Monsieur; Bosset et sa femme, marchands 
limonadiers ; la veuve Mercier , marchande 
parfumeuse ; et une religieuse hospitalière , 
appelée la sœur Favier , qui elle seule , eut 
lé bonheur et la gloire de sauver la vie à 
quatorze gardes-du-corps , malgré tous les 

R 3 
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efforts que, fit une Région d'assassins pour 
les arracher de Tasyle où elle les avoit ca- 
chés ( I ). 

A qui persuadera- 1- on qu'au milieu du 
tumulte, du bruit, de Tépouvante dotit le 
maî^saère des gardes - du - corps remplissoit 
toute la ville de Versailles, le général la 
Fayette dormoit ? Est - il croyable que les 
hurleraens des assassins , que le trépignement 
des gens qui alloient et venoient , et se pous- 
soient en mille sens contraires , que les coups 
de fusils et de pistolets n'eussent pas troublé 
son sommeil ? Il est possible de dormir la 
^veille d*nne bataille , mais on ne dort pas 
pendant la bataille même; et ciuand on dort, 
dort-on jusqu'à onze heures au mâtin ? Ce 
n'est pourtant guère que vers cette heujre , 
et quand sans doute il fut instruit des heu- 
reuses et courageuses dispositions des ci- 
devant gardes-françoises, que la Fayette se 
montra. Il parut^ " moment où se passoit la 
scène que je vais raconter. 

Le chevalier de Saint - Georges et seize 
autres gardes-du-corps étoient sortis de leur 
hôtel , escortés par un détachement considé- 



(I) Je ne dois pas oincllie de dire que les gardes- 
du-corps qui se rendirent k Rambouillet, a^ant d'a- 
bord él^ repousses par les habilans , reçurent de l'un 
d'entre eux , appelé Hobînot , lôns le$ services qu'il 
ctoit en son pouvoir de leur rendre. Il fit pins ; il leur 
ofFrit tout l'argent dont il et oit libre de disposer. Ce 
trait mérite d'être recueilli dans celte histoire. 
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rabte de la garde^nationale , et tâchoient de 
gagner le château. Des flots de peuple se 
precipitmt sur eux ; la foule éfcoit si acharnée 
et si furieuse , qu'on les sépare de leur es* 
corte. On les traînoit, et on se pronietloit 
de les metfre ,à mort tous ensemble sur la 
place d'armes. Des cannibales faisant éel^ 
ter une joie féroce, se félieitoient de cette 
capture ^ et crioient que Texécutioa seroil 
Inrillante. 

Ce fut dans ce moment que la Fayette 
parut. Il étoit à cheval , et couroit de tous 
côtés pour tâcher de rallier les grenadiers :^ 
il apperçut les dix-^sept victimes qu'on con- 
duisoit à la mort ; il entendit délibérer sur 
le genre de leur supplice; il pûjue vers les 
bourreaux j criant, à mdi^ grenadierslTons 
ecux d'entre les grenadiers qui peuvent l'en- 
tendre^ accourent, a Braves grenadiers, leur 
€ dit la Fayette , souffrirez - vous que de 
« braves gens soient lâchement assassinés ? 
4L Jurez-moi , foi de grenadiers , que vous ne 
< souffrirez pas qu*ii leur soit fait aucun 
« mal. » Les grenadiers qui n'avoient pas 
besoin de cette harangue , foncent pour 
toute réponse , sur les assassins , les disper- 
sent , mettent les gardes au milieu d'eux , et 
les conduisent sains et saufs dans la cour des 
ministres. 

Un peu plus loin on conduisoit également 
à la mort quelques vieux brigadiers et maré- 
chaux-des-logis , dont la tête étoit couverte 
de cheveux blancSé Comme on délibérait sur 

R4 
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le genre de torture qu'on leur feroît souffrir; 
Ton d'eux élève la voix , et avec ce calme 
quç donne une conscience pure , dit ce pgtt 
de mots : « Notre vie est entre vos mains, 
4c vous pouvez nous égorger ; mais vous ne 
« l'abrégerez que de (juelques instans , et 
« certes nous ne mourrons pas déshonorés. » 
La sérénité avec laquelle ces paroles furent 
prononcées , la vue de ces' braves guerriers 
olancbis dans le métier des armes > firent 
une étonnante et prompte révolution dans 
les esprits de ceux qui avoient eu la pensée 
^de les égorger. On leur crie: Non y non, 
nous n^ égorgerons^ pas de braises gens 
comme vous ! On leur saute au cou , on les 
embrasse affectueusement , et on les porte 
en triomphe jusques dans la cour royale. 

Ce trait, la conduite héroïque que tinrent 
constamment les ci-devant gardes -françoises 
depuis le court dialogue qu'ils eurent à l'Œil- 
de-bœuf avec les gardes qui y étoient retran- 
chés, prouvent combien il eût été facile à 
l'homme sage et adroit qui se seroit trouvé à 
la place de la Fayette, de rendre les eflForts 
des égorgeurs impuissans. 

Comme ce général , d'Fstaing ne parut au 
château que sur les onze heures , pour Vy 
trouver à un conseil extraordinaire où il 
délibéra comme il avoit agi , c'est-à-dire , 
sans fermeté , sans résolution. Ce ne fut 
également que vers la même heure , qu'on 
vit des députés gagner la salle de l'assemblée 
nationale. Tant d'apathie ; tant de lenteur 
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dans de» circonstances Turiestes , qui cxî- 
gcoient le zèle le plus actif, peut' sans doute 
trouver des excuses, car que n'excuse-t-oa 
pas avec des raisonnemens ? Mais les faits 
restent , et je doute que ceux qu^inculpe 
cette inconcevable mollesse, trouvent beau- 
coup d'indulgence auprès de la postérité. 

Le roi de son coté , apprenant que de 
toutes parts., on iinrnoloit ses fidèles servi- 
. teurs, court brusquement sur son balcon, se 
montre seul au peuple, et demande graCe 
pour ses gardes. Les gardes qui voient ce 
mouvement du roi,, courent sur ses pas,^ 
environnent sa personne , jettent leurs ban- 
doulières , mettent bas les arniejs , agitent 
leiu" chapeau où ils avoient attaché une 
cocarde aux trois couleurs, et crient : J^i^e 
la naiionl 

L.a démarche du roi, l'action de ses gardes 
ont le plus grand succès. Ce même peuple 
qui un instant auparavant , ne demandoit 
qûedu sang, répond au cri vipe la nation , 
.par le cri vwe le roi. Il s'ébranle ensuite, 
cherche par-tout les gardes qu'on avoit faits 
prisonniers , et qu'on réservoit pour la mort , 
et les porte avec des acclamations de joie 
sous les fenêtres du roi. On leur prodigue 
tous les témoignages du plus tendre intérêt. 
Ce changement inopiné remplit de rage quel- 
ques Cannibales. On entend des voix qui^ 
den^andent que la reine paroisse. La reine 
paroît sur le balcon, tenant d'une main le 
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dauphin , et de l'autre sa fille. Point den^ 
fans , point denfans ! crient les mêmes 
voix* La reine sort, reparoît, et se présente^- 
seule. Sa confiance, la fermeté de son main* 
tien désarment ses propres assassins ; dei 
applaudissemens unanimes se font entendre^ 
toutes les bouches crient : viue la reine ! 

Quel monjent pour d'Orléans ! Instruit 
que les choses , pour parler comme Tabbé 
Syeyes , alloient en sens contraire , il pa- 
toit <Je nouveau dans les coûts , parle à Itf 
multitude y monte au château , et vient s« 
^confondre dans la foule 'qui remplissoit l6 
wallon d'Hercule. Il y est à peine y que de§ 
cria horribles qui ressémbloient aux hurle-* 
âiens qui avoient précédé le massacre àei 
gardes - du - corps , demarideiit que le roi 
vienne à Paris. Les menaces , les emporte-^ 
ftïens se titêlent à cette démaude. C'est une 
fioutelle sédition qui glace d'époùvaûte tou-* 
tes les âmes. Cette fois-ci k Fayette et ses 
grenadiers se taisent ; il» laissent rouler te 
torrent. Les officiers supérieure perdent tout 
éspoii: 5 les ministres sont immobiles j Née-» 
kef placé dans un coin de l'appartement du 
toi , pleure ou feint de pleurèt. Le rdi 
assiégé dans son. château , abandonné à là 
merci des monstres qui avoient inondé d0 
séng toutes les avenues de son appartement , 
^'adresse à quelques députés qui se ti^ouv oient 
auprès de lui > et les prie d'aller prévenu 
l'Assemblée nationale qu'il a besoin de se# 
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le-champ tenir sa séance dans le sallon 
d'Hercule. 

Deux de ces députes , de Blacons et de 
Sérent volent à l'assemblée ; ils rencontrent 
Mounier sur la porte de la salle , et lui 
rendent compte ae leur niessage. « Il n'y 
» a pas à hésiter, répond Moiiijier , valons 

> auprès du roi ». de Blacons et de Sérent 
entrent clans l'Assemblée, et lui fout part 
des intentions du monarque ainsi que de la 
réponse de Mounier. Le président , leur 
crie Mirabeau , ne peut pas nous faire 
aller chez le roi sans délihérdiion ! Les ga- ^ 
leries appuient par de bruyans applaudis-i 
seraens la motion de Mirabeau. De Blacons 
et de Sérent reviennent à Mounier; il entre, 
monte à son fauteuil , et fait solemnelle- 
ment part du vœu du prince. Ce vœu, lui 
crie un député du côté gauche , est^il par 
^critl — Non , répond Mounier, mais uoità 
MM. de Sérent et de Blacons qui en sont 
porteurs. — « Il n'est pas de notre dignité, 
y> s'écrie alors le comte de Mirabeau , de 
3> nous rendre chez le roi ; on ne peut déli- 
3^ bérér dans le palais des rois; nos délibé- 
y> rations seroient suspectes; il suffit d'en- 
» voyer une députation de trçnte-six pcr- 
^> sonnes. — Notre dignité , répond Mou- 
3> nier , consiste à remplir notre devoir ; 
1^ c'est pour nous un devoir sacré d'être , 
y> en cet instant de danger , auprès du mo- 

> narque , et nous aurons des reproches éter* 
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€ nels à nous faire , si nous négligeons clé 
« le remplir. » Mounier ne convertit per- 
sonne , et la majorité adopta l'avis de Mi- 
rabeau (i). 

Cet avis étant porté au roi , tous ceux qui 
se trouvoient auprès de sa personne restent 
interdits comme s'ils étoient frappés de la 
foudre. Revenus cJe cétle stupeur, ils repré- 
sentent avec chaleur au monarque , qu'il ne 
doit point se confier à une multitude qui 
après les excès auxquels elle^ vient de se 
porter , est capable de tout. Ils le supplient, 
ils le pressent de se soustràire^ par la fuite 
^ aux nouveaux malheurs quf l'attendent ; ils 
l'assurent que sa retraite sera puissamment 
protégée , et qu'ils lui feront tous un rem- 
part de leurs corps. Louis porte la main 
droite sur le front , réfléchit quelques mi- 
nutes , tend ensuite^ cette main vers ceux 
qui lui parlent , et leur adresse ce peu de 
mots : Non , // ne faut pas exposer la vie 
de plusieurs ,, pour en sauuer un seul; 
firai à Paris. 

La résolution du roi vole de bouche en 
bouche j on l'annonce au peuple par une salve 



(i) Ce,f»4l contredit foriDelIement rasserlion dt 
quelques députés de cette première Assemblée , qui 
m'ont 9S9uré que dans ce moment la forte majorité 
étoit pour le roi , et absolument décidée à le suivrt 
dans sa fuite , quelque part il voulût aller. Pour pou- 
voir n'attribuer les malheurs de Louis XVI qu'i lui- 
méine ^ il a fallu se faire bien des illusiOBs» 
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de canons et de momqueterîe, D'Orléans 
qui reçoit dans un angle du sallon d'Her- 
cule , s'émeut à ce bruit. Quand' il en ap- 
prend le sujet > il frémit', il s'agite. Voyant , 
passer quelques députés , il leur demande : 
Oà allez - vous donc , Messieurs ? — -^ 
notre poste , Monseigneur^ à P Assemblée 
qui a décrété qu elle resterait dans le lieu 
ordinaire de ses séances. — Eh l Messieurs, 
leur répondit -il comme un homme égaré, 
puisque le roi vient de décider qu il irait 
à 't^ikjisf il n^ est plus besoin d assemblée ; 
tout est, fini. Il se prombne ensuite à grands 
pas , donnant tous les signes d'une ame 
exfraordinairement inquiète et agitée ; il 
finit par frapper im grand coup de pied sur 
le parquet / et disparoît , murmurant et ju- 
rant entre ses ^ents. 

Le premier soin de l'Assemblée après 
avoir envoyé au roi trente-six députés , fut 
de décréter qu'elle étoit inséparable de sa 
personne (i). Qu'eussent fait les conjurés à 
Versailles , la famille royale n'y étant plus? 
Leur réunion à tous les .brigands que d'Or^^ , 
léans soldoit sur le pavé de Paris , rendoit 
bien plus facile l'exécution des nouvelles en- 
treprises qu'ils pourroient tenter. Le roi fit 
cette réponse à l'Assemblée nationale: 

«Je suis touché de la nouvelle marque 
» d'attachement que me donne l'Assemblée 



(i) Ce décr«t fut proposé par ^.irab6au et BarnaTt. 
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«c nationale ; elle doit savoir que mon vœu 
•c est de ne jamais me séparer d'elle ; je vais 
« à Paris avec la reine et mes enfans *, je 
ce vais donner des ordres pour que l'Assem- 
«c blée puisse vfenir y continuer ses travaux^» 
Mirabeau, après la lecture de cette liettre> 
demanda qu'on nommât des députés pont 
accompagner le roi à Paris. Il n'en avoit 
voulu que trente^six pour entourer le mo- 
narque au milieu des assassins qui joncKoient 
son palais de cadavres ; il en demanda cent 
pour traîner l'auguste captif dans sa capi- 
tale. Chaque vœu que Mirabeau manifestoît 
dan5 cette journée , étoit un ordre auquel 
ses collègues souscrivoient aveuglément* 
Mounier nomma ces cent députés , ou plu- 
tôt les fit nommer par ^n des secrétaires. 
Celui-ci inscrivît sur la liste le nom de Mi- 
rabeau. Mounier s*en apperçoit , et raye ce 
nom. Mirabeau qui en est instruit s'approche 
de Mounier , et lui dit : « Pourquoi me 
.« rayez-vous, Mounier? Je demande à être 
4C de la députatiou , pour appaiser le peuple 
« au cas cju'îl y ait du tuniulte quand le roi . 
€ arrivera à Paris. — Monsieur , lui répond 
4i Mounier, ceux qui ont assez de crédit sur 
« l'esprit du peuple pour l'appaiser , peuvent 
« aussi le soulever.» Mirabeau /insiste, se 
fait inscrire sur la liste , et accompagne à 
Paris, le roi qu'il avoit voulu faire égorger 
quelques heures auparavant. Avant de quit- 
ter la salle,. il fit la motion qu'on envoyât 
aux' provinces une adresse pour le$ instruira 



Digitized by VjOOQIC 



' C 271 ) 

(ïes événemeâs dorit Versailles venoit d*êf r« 

. le théâtre, et dans laquelle on leur diroît^ 

i qu*au mcîyen de ces sanglans événemens , 

le vaisseau de la chose publique allait 

s élancer plus rapidement 'que jamais. 

Le roi cependant désiroit faine quelques 
f^réparatifs pour ce sinistre voyage. Jl avoit 
I des ordres , des instructions à donner à ceux 
qu'il laissoit dans le château;, il avoit ^ 
pourvoir à la conservation de ses papier» 
personnels , de raille objets. Au moins 
falloit-il qu'il emportât du linge pour lui et 
pour S£| famille. Il n*eut pas la liberté d» 
s'occuper de ces détails ^ il fallut qu'il par- 
tit brusquement ; des murmures et des 
menaces l'y contraignirent. Il monta en 
voiture à une heure après midi. Il avoit . 
dans son carrosse , son épouse , ses deux: 
enfans. , la marquise de Tourzel leur gou-* 
vèrnante , s^ sœur , Monsieur et Madame^ 
Après lui venoient dans des voitures , quel* 
ques personnes de «a suite y et les cent 
membres de TAsserablée nationale. Dhomme 
à la grande barbe , portan.t sur sa tête un 
bonnet très-élevé , et sur son éj3aule «né 
hache ensanglantée , ouvroit la marche. Sei 
<^heveux , sa barbe, ses vêtemens dégoû-^ 
toient de sang; il en avoit rougi ses mains 
et son visage. Il étoit au milieu de deux 
hommes qui, portoient sur des piques /l'un 
la tête de Deshuttes, et Tautre celle de 
Varicourt. Que la Fayette n'ait pas eu assei 
d© crédit poux empêchçr que cette lîorriblé 
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image précédât la voifure de son roi , c'est 
déjà lin grand sujet d'étonnemeDt-, mai& que 
ce même homme soif aujourd'hui appelé le 
plus tendre et le^ plus lylèle ami de LouisXVI, 
c'est une dérision qui révolte. . 

Un Tdmas de scélérats marchant ^aas or- 
dre , suivoit les hideux trophées au milieu 
desquels étoit / homme à Icf, grande barbe. 
L'armée parisienne ayant à sa tête son 
général , venoit ensuite. Entre cette armée 
pt le caross6 du roi , on voyoit unC/iroupe 
de femmes et d'hommes qui avojent pris 
l'habit de ce sexe. Toutes les prostituées du 
palais-royal et de ses environs , toute la lie 
des fauxDourgs et des halles se trouyoieni 
dans cette troupe. Ces monstres étoient ivres 
de sang , de vin et de débauche. Plusieurs 
étoient assis sur des canons. Tous, tantôt 
chant oient des couplçts impurs, tantôt qu- 
trageoient par des propos sales la famille 
royale , tantôt insultoient aux gardes-du- 
<?orps qu'on obligea dç suivre le . roi }X)ur 
orner ce lugubre triomphe. Os malheureux 

Îjardes yenoient derrière le carosse du roi , 
es ims à pied , les autres à cheval , la plu- 
part tête nue , tous désarmés, et épuisés de 
faim et de fatigue. -Ils reçurent toutes les 
sortes d'humiliations; ils endurèrent toutes 
les sortes de souffrances. 

Dès que le roi moiAa en voiture , d'Or- 
léans courut chercher plusieurs charriots 
chargés de bled et de farine, qu'il leaoit ca- 
•héSr Ces charriots fermèrentla marche, et 

entrèrent 
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ehtrhrtiit dâtis Paris avec le roî-> aux applaita 
dissemens de ceux qui accouroient, commd 
de ceux qui arrivoient. Ces derniers crioient 

. aux premiers : Nous vous amenons le bdu-^ 
ianger- , ta boulangère et le petit mitron \ 

^ D'Orléans après ayoirfaitapparoître comme 
par enchantement, les convois, se rendit 
a Paâsy. 11 alla se placer sur la terrasse 
qui âppartenoit à Boulainvilliers , pour voit 
passer le cortège. Il avoit avec lui la mar- 

auise de Sillery, et ses enfâns à Texception 
u -jeune Cornte de Beaujolois qui ce jour-là 
^^oît malade. La marquise, d^ Sillery témoi- 
gnoit beaucoup d^impatience de voir le roi* . 
Elle demaiidoit à tous deux oui passaient^ 
s'il et oit encore bien loin. Quelques brigands 
ayant reconnu le duc d'Orléans , le mon- 
trèrent à leurs camarades en criant t Viuô 
te duc ^Orléansl Le prince se voyant re-v 
connu , se retira derrière ses enfans , et se 
dourba > pliant les genoux , pour n'être pas 
npperçu* Maisla foule qui surVenoit ^ avertie 
par les cris de celle qui prêcédôit , .qu'il n'é* 
toit pas loin , le chercha des yeux , et l'ayant 
eillrevu, cria à son tour avec enthousiasme! 
' Voilà monseigneur le duc d'Orléans ; vii^e 
notte père d'Orléans ; vii^e^ le bon duo 
d^Orléansli^e prince alors se leva , et agi- 
tant les mains, conjura qu'on cessât ces 
Cris* On ne tint compte dé sa prière ; leà* 
cris reddublèrent. -Importuné par ces béné* 
dictions qui rappeloient ses attentats , et le 
désignoient comme le roi du jour, il £i«i€ 
Tome IL S 
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par se» retirer, et ne vit point passer leâ àù» 
gustes victimes que traînoient les assassina 
qu'il avoit déchaînés contre elles. 

.La faraîlle royale en traversant la place 
d armes, eut sous les yeux un^ de ces spec- 
tacles qui rendent croyable ce que des voya- 
geurs i^ous rapportent des antropophages du 
nouveau* monde. Llle^vit des feriimes assises 
sur le cadavre d'un gardè-dii-corps , déclîi- 
raut avec les dents , et dévorant la cbair 
saignante du cheval de ce même gardé. Les 
augustes captifs en passant devant la salle 
de TAssemblée •nationale , né reçurent au- 
cune consolation , aucim honneur , xaucune 
nia (que d intérêt des députés qui s'y trou- 
voient réunis. Les -conjurés y régnoient , 
, et y encbaînoient par la terreur tous ceux 
qui au fond de leur ame , exécroietit les 
artisans de cette épouvantable conspiration. 

Pendant toute la durée de la marche , 
on ne cessa de faire des décharges de mous- 
ijueterie , et il est pres(|ue miraculeux que 

I)armi tant d'hommes, les uns mal-adroits, 
es autres ne respirant que le sang , il ne 
partît pas un seul coup qui allât porter la 
mort dans le carosse du roi. A Sèves on fil 
halte; ce ne fut pas pour prendre du repos; 
ce fut pour marquer cette désastreuse joue- 
née , d'une atrocité d'un genre si nouveau, 
fer si cttrayant (pi'on ose à peine s'en retracer 
le souvenir. On fit venir un garçon perru- 
quier , et on Pobligeâ le poignard sur la 
goi:ge , dsi faire une Ipiiette recherchée aux 
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deux tètes mutilées qii'ôa alloît présenter 
aux Parisiens , comme si ces épouvantables 
trophées <§l oient dignes d'eux* 

Enfin après cinq heures et demie d'une 
marche excessivement douloureuse, la famille 
royale abreuvée d'hiimiliâtions , et n'ayant 

fïas pris là plus légère nourriture depuis io 
ever du soleil, comparut à Thôtel' de-ville ' 
de ParLs. Elle eut à. y essuyer iin long dis- 
cours de Moreau de Saint - Méry , et un 
autre non-moins long de Bàilly ; elle enten* . 
dit celui-ci, appeler cette j6u«née,de crimes, 
une bel/e journéa. Le roi répondit a ce der- 
flier , qu'il venoit dans sa bonne ville de 
Paris , avec joie el aPèc confiance. La 
foule irnniense qui remplissoit la salle , le 
bruit qu'on y faisoit, empêchèrent qu'on 
entendît le roi , dont la voix étoit affoiblie 
par la lassitude et la douleur. Bailly se 
tournant vers le peuple , lui cria : Le roi 
ni^ordonne de vous dire qtiil vienp at^eç 
Joie dans sa bonne ville de Paris ! La reine? 
•élevant la voix, fit entendre ces mots qu'elle 
adressa à Bailly : Vous oubliez , Mon^ 
. sieur y que le roi a dit aussi , jst avec 
CONFIANCE, -—Bailly se tournant de 
nouveau vers le peuple , lui dit : Vous Peu-- 
tende:^f Messieurs ; vous' êtes plus heureux 
que si je Veusse dit moi-même. 

Après cette pénible séance de l'hôtel-det 
ville, le roi fut conduit au château des 
Tuileries. Rien n'étoit prêt pour le recevoir. 
Toujtes les personnes employées, à son ser* 

Sa 
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Vice furent obligées de passer la nuit , le» 
unes sur des Hts-de-camp , les autres sur 
des canapés. A son entrée dans Paris et dans 
son trajet de la ville aux Tuileries , il tra- 
versa un peuple innombrable qui se poussoit 
vers sa voiture pour le contempler , et qui , 
en Tappercevant , ne savoit trop à quel sen- 
timent se livrer. Henri IV après la conquête 
de sa capitale , disoit des parisiens , en les 
voyant accourir sur ses ipsi^\ ils sont affamés 
de i^oir un roi. Les parisiens du 6 octobre 
étoient également affamés de i^oir un roi j 
, mais quel roi que celui c|u'il8 étoient avides 
de voir ! et quelle -immense et cruelle dis- . 
tance la fortune avoit mise entre sa situation 
et celle de son ayeul ! Henri au moment où 
il parloii, étoit un roi conquérant, chéri et 
adoré; Louis. XVI au moment où- les pari- 
siens briiloient de le voir, étoit captif, hu- 
milié , et privé par les intrigues et les crimes 
de d'Orléans , de toute considération. Pour 
comble d'infortune , Loois n'a pu recouvrer 
de son vivant , ce que ces intrigues et ces 
crimes lui avoient fait perdre. îSi tant de for- 
faits de d'Orléans oht été perdus pour son 
ambition, ils ne l'ont pas tous été pour. sa 
vengeance ; ils ont du moins çu ce triste suc- 
cès , que la majeure partie des sujets de 
Louis, lui a constamment refusé son estime 
et son amour. Le malheur qui s'est per- 
pétueljement attaché à ses pas de son vi- 
vant ,. semble le poursuivre après sa mort. 
Parmi ses amis mêmes , il en est qui persis^ 
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tend à le rendre responsable des calaraîf& 
des 5 et 6 octobre , ainsi que des effroyable» 
suites qu'elles ont eues pour lui et pour sa 
famille. Peut-êtî?e la lecture attentive duré-' 
cît de ces mêmes journées fera-t-elle tbmber 
ce reproche. If me paroît du moins juste de 
considérer qu'un roi , quelqu'éclatante qu'ait 
été autrefois sa puissance , quelque grand > 
quelque vaste q\ie soit son empire, est le 
plus foible des hommes , quand il reste seul ; 
et dès l'ouverture des états-généraux , les 
menées de d'Orléans l'avoient déjà jette dans 
cet abandon d'où ensuite il ne lui fut plus 
possible de sortir. 'Dans les journées des S 
et 6 octobre , les soldats du régiment de 
Flandres tournèrent coiltre lui leurs armes; 
la majorité de rassemblée nationale fut im- 
mobile, le régiment des Suisses impassible, 
et il faut croire que les Cent-Suisses eux- 
mêmes ne lui montrèrent pas un grand dé-^ 
Vouement. Il est du moins certain que dans 
la soirée du 6 octobre , il échappa à d'Or- 
léans de dire : J^ai été fort content des Cent 
Suisses^ Que pouvoit faire Louis avec ses 
seuls gardes-du-corps à qui on affectoit de 
-ne donner aucun ordre, et qu'on laissoit 
agir partiellement et suivant leur propre 
impulsion ? Il est évident encore que le peu 
de fonds qu'il pouvoit faire sur la fidélité de 
quelques-unes des personnes mêmes quîluité- 
moignoient le plus grand zèle,.devoît infi.- 
ni ment ajoute^ à l'embarras de sa situation. 
TJji fait bien extraordinaire confirme cett% 

. : S 3 
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vérité ; c'est que dans la nuit du 5 an 6 oc- 
tobre , on renvoya à Courbevoie et dan» 
d'autres casernes , une partie des suisses 
ju on avoit fait venir dans la matinée du 5. 
[1 est assez naturel de penser que les Suisses 
ju'on éloigna , furent ceux dont pu craignoit 
Je plus la fidélité et la bravoure^ Qui cepen- 
dant avoit donné cet ordre si étrange dans 
les circonstances où l'on se trouvoit ? Ce 
point n'est pas encore éclairci. Les soupçons 
$ont tonabés sur le duc d'Aumorit qui corn- 
mandoitsous les ordres du duo de la Fayette* 
Hais les Suisses auroient-ils obéi à un offi* 
cier subalterne ?pouvoient-ils déférera d'au-^ 
tre commandement qu'à celui d'un officier 
supérieur, investi de toute l'autorité du roi? 
Quoi qu'il en soit de l'explication de ce fait 
particulier , il sort des clétails dans lesquels 
je suis entré sur ces affreuses journées du S 
çt 6 octobre , une vérité incontestable, c'est 
que d'Orléans eut presque tout le hiondç 
pour lui^ et que Louis X VF resta presque 
sans défenseurs , les cinq sixièmes de ses bra-* 
ves et fidèles gardes-dvi-tcorps étant fofcé-' 
xnent éloignés de sa personne, 

Les rues pendant la nuit qui suivit Tar-* 
rivée du roi , furent éclairées , et on pro- 
mena da.ns tous les cfuartiers ^ les deux têtes 
que les aniropopb âges avoient apportées de 
Versailles à Paris. La Fayette ni aucune 
des autorités alors régnantes, ne montrèrent 
pul désir de mettre fin à cette détestable f^te, 
ÇlJe dvira ç^icorç vue partie du lendemain* 
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On jetta énfip ces déplorables restes dans \st 
rivière par-dessiis le Pont-Eoyal , sans que 
personne se mît en devoir de les recueillir , 
et de leur accorder les honneurs de la sépuU 
taire* Ce jeu fini , le peuple voulut voir; les 
gardes qui avoient suivi le roi. Ils se mon-* 
trèrent avec leur malheureux maître sur la 
galerie du jardin. On exigea plus encore : 
on voulut quHls parussent au Palais-Royal; 
ils s'y promenèrent. Leur visage pale et dé- 
fait , leur contenance désolée ., la tristesse 
qui se peignoit sur leur front , et qu'on attri- 
buoit, avec raison à la douleur qu'ils ressen- 
toient du massacre d^ leurs camarades, ému- 
rent les cœurs ; on leur âonna des.applaiJ-. ' 
dissemens. Ce fut, hélas J le seul fruit qii'iU 
recueillirent de tant de complaisance : on 
obligea le roi de les congédier , et de c()nfier 
sa personne à cette même garde qui Tavoit 
arraché de Versailles , à ce même la Fayette 
qui ràvoit si mal défendu contre les satel- 
lites de d'Orléans. 

Les stériles honneurs qui , dans la situa- 
tion présente du monarque , ne ponvoicAt 
être regardés par lui que comme une déri- 
sion , lui furent accordés. Le lendemain du 
jour où les Parisiens Teurent en leur pou- 
voir , Bailly à la tête d'une députation de la. 
commune de Paris , vint le conaplimenter. 
4C C est ici , lui dit le maire, qu'ont demeuré 
vos illustres ancêtres ». De-là Bailly conclut 
que Paris devoit avoir par-dessus toutes les au- 
tres villes , le privilège de posséder la per^ 

S 4 ' 
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$onne du roi, Bailly disoit cette sottise , au 
moment où Ton venoit de déttûire les privi- 
lèges des villes comme ceux des particuliers. 
Le roi lui fit cette réponse : 

« Les nouvelles assurances que tous me 

{présentez , de Vaffection et Je la fidélité de 
a commune de ma bonne ville de Paris , me 
donnent une vraie satisfaction. Je vous re- 
commande de donner tous vos soins pour les 
approvisionnemens nécessaires à la subsis- 
tance des habitana, et pour assurer Tordre 
public. Je fixerai volontiers ma résidence 
la plus habituelle dans ma bonne ville de Pa^ 
ris , dans la confiance que j'y verrai régner 
la paix et la tranquillité* Je viens de réitérer 
^ rassemblée nationale , ma résolution de 
seconder le vœu qu'elle a formé de ne pas se 
$.éparer de moi ; dès que je connoîtrai un 
local convenable pour le lieu de ses séances, 
je donnerai iesqrdres nécessaires pour le faire 
préparer. ». . 

Après avoir harangué le roi , Baîlly à la 
tête de la même députàtiôh ," vitit présenter 
^es hommages à la reine ; il lui parla ainsi : 

« Madame , Je viens apporter à^ votre Ma-^ 
)esté , les hommages de la ville de Paris , 
çivec les témoignages du respect et de Tamour 
de ses babitans. La ville s'applaudit de voua 
revoir dans l^ancien palais oe nos rois 5 elle 
désire que le roi et votre majesté leur fassent 
la grâce d'y établir leur résidence habituelle; 
çt lorsque le roi accorde cette grâce, lors^ 
^^% çlai|ne liji;çii dQAaer l'as&mranoe^ çlk 
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est heureuse de penser que votre majesté a 
contribué à la lui faire obtenir. » v^ 

A ce langage hypocrite, la reine fît cette 
courte réponse : « Je reçois avec plaisir les 
hommages de la ville de Paris ; je suivrai 
le roi avec satisfaction par-tout où il ira , et 
lur-tôut ici. » 

Oser dire c)ùe le roi arraché' avec violence 
de son château de Versailles venoit à Paris , 
et s'y fixoit à la prière de la reine , c'étoit 
mentir bien grossièrement; mais la démarche 
où l'on avoit été entraîné , étoît d'une telle 
nature qu'il falloit bien recourir à un men- 
songe pour tâcher de couvrir ce qu'elle avoit 
-d'odieux. On donna à ce mensonge la plus 
grandepublicité, sans pouvoir pour cela l'ac- 
créditer. On exigea du roi qui^ne pouvoit 
plus rien refuser, qu'il écrivît à la France 
entièreet à. toutes les puissances de l'Europe, 
quec'étoit librement qu'il étoit venu, et qu'il 
;se fixoit à Paris. Il fallut que les royalistes 
çux-mêmés adoptassent, ou feignissent d'a- 
dopter cette opinion. On livroit aux persé- 
. entions et aux assassins , ceux qui élevoient 
le moindre soupçon sur la parfaite liberté 
du roi. La vérité pourtant est qu'il n'étoit 
Dullçment libre; sa détention fut même très- 
rigoureuse dans les commencemens ; car 
non-seulement on ne lui permit^ point de sor- 
tir de Paris , mais on le tint renfermé dans 
- Venceiute de son château. Il pouvoit , à deSr 
beuces réglées, se promener dans le jardin. 
Ce fut là la seule liberté dont il jouit dans leu 
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premiers mois de sa captivité. Cette con-^ 
trainte dPà* lui paroître d'autant plus incom- 
mode que dès son enfance , il avoit con- 
tracté Phàbitude journalière de se livrer pen- 
dant plusieurs heures à des exercices vio- 
lens. Depuis qu'il étoit monté sur le trône, 
il n'avoit pas passé un seul jour sans prendre 
le plaisir de la chasse ; cet am]isement étoit 
devenu pour lui un véritable besoin. 

Les instans de promenade qu'on lui accor- 
doit, étoient accompagnés de désagrértiens 
qui répandoient de Tamertume sur ce léger 
plaisir. Aussi long-temsqull en jouissoit, les 
portes du jardin étoient soigneusement gar- 
dées ; on ne laissoit entrer personne. Un peuple 
nombreux s'amassoit au dehors , et montant 
sur les parapets du Pont-Royal , ou sur des 
tas de pierres , crioiten âppercevant le nn^onar- 
que : voilà le roi qu'on vient de lâcher ! Il 
ne lui restoit pas même la consolation* de 
pouvoir s'entretenir seul avec lui-même ou 
avec sa famille. Des officiers , des soldats 
clela Fayette l'en vironn oient de toutes parts, 
et se traînoient sur ses pas. Ayant tout lieu 
de croire qu'il se troùvoit parmi eux des es* 
pions tout prêts à donner une interpréta- 
tion maligne à ses discours les plus innocens , 
ou il gardoit un profond silence , ou il ne 
parloit que de choses absolument indiffé- 
rentes. 

Quelqu'humiliée que fût la famille royale^ 
quelque dure que fût sa situation , il étoit 
pourtant vrai de dirç que ce n'étoit pas là 
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]e succès que les conjurés avoient attendu 
de leur conspiration. Quoique Louis XVI 
fût sans liberté et sans puissance, son Irône 
n'éteit pas pour cela renversé , et tant qu'il 
yivroit, il étoit difficile de trouver un j5ré- 
texte pour lui donner un successeur, où pour 
Dommer un régent. H pouvoit même arriver 

3ue son inaltérable patience dans de si gran- 
es adversités, lui ramenât les cœurs. Dans 
tous les cas il devenoit extrêmement difficile 
il d'Orléans de rien tenter d'avantageux|)oùr 
ses projets , tant que le roi seroit au pou- 
voir de la Fayette. Le prince comprenoit à 
merveille que dans les dissenfions civiles , le 
chef de parti qui est maître de la personne 
du roi , a un grand avantage sur le parti 
contraire. Cette considération augmentoît 
le regret qu'avoient les conjurés d'avoir ré- 
pandu tant de sang, et de n*avoîr cependant 
pu faire couler celui de la Fayett:e. Il n'y 
avoit pas d'autre moyen de vaincre la résis-» 
tance que ce seul homme opposoit , que 
de lui donner un successeur , et d'en faire éga- 
lement donner un à Bailly qui avoit le même 
esprit , et tenoit la même marche que le gé-» 
néral de l'armée parisienne. On n'abandon- 
nbit pas cette idée ; Marat dans "ses libelles, 
et Danton dans ses tnotiôns à son district , 
travailloient de concert à la faire entrer dans 
les esprits; mais au tems où Ton se trouvoit, 
elle étoit impraticable dans l'exécution. La 
bourgeoisie, de Paris avoit encore trop d'en* 
gouement pour. sou maire et wn cormaaa^ 
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dantj iln« parpissoit paspossîble de lui faîrcr. 
adopter une autre opinion ; son aisance , soa 
organisation , son service volontaire la ren- 
doient inaccessible à touè moyen de corrup- 
tion; et comme elle étoit armée, il devenoit 
impossible de l'attaquer par la'violence. 

A ces motifs d'une fiiste inquiétude pour 
les conjurés , il vint se joitidre un sujet d'al- 
larmes. D'Orléans s'étoit trop mis en évi- 
dence pendant la durée des dernières scènes, 
pour que les hommes un peu attentifs , et qui 
avoient quelque cpnnoissance de son carac- 
tère et de ses mœurs, ne portassent pas sur 
lui leurs soupçons. Ces soupçons comprimés 
aussi long-temps qu'on crut avoir à redouter 
ses vengeances^ s'épanchèrent avec une cer- 
taine liberté , dès qu'on pensa qu'il avoit 
échoué , et que Finutilité de ses derniers ef-' 
forts garantissoit qu'il ne pourroit désormais 
plus rien tenter. Trois sortes de personnes 
avoient intérêt à donner de la publicité et 
uue grande force à ces soupçons : d'abord 
ceux qui outre qu'ils étoient mus par leur 
attachement pour la personne du roi , avoîenfc 
à craindre que les proscriptions prononcées 
contr'eux par d'Orléans n'eussent enfin leur 
effet. De ce nombre étoiei;it plusieurs membres 
du côté droit. Leur crainte se trouvoit d'au- 
tant mieux fondée qu'ils avoient entendu les 
brigands qui avoient traîné le roi à Paris, 
les proscrire nommément. 

La seconde classe qui avoit égale-, 
-ment un puissant intérêt à ce que ci'Or* 
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Uans fût généralement reconnu pour l'insti- 
gateur des forfaits des 5 et 6 octobre, étoit 
composée de ceux qui n'ayant pas encore été 
proscrits par lui , craigrio|ent de Têtreà leur 
tour, slls lui donnoient le temps de se re- 
lever. 

Enfin dan3 la troisième classe étoïent ceux 
qui Vouloient justifier aux yeux de l'Europe , 
le parti qu'ils venoient de prendre non-seu- 
lement de quitter le sein de rassemblée natio- 
-nale , mais encore de s'expatrier , de déserter 
une terre où un monstre tel que d'Orléans i 
j3ouvoit à son gré et impunément faire couler 
des flots de sang. 

Ces déserteurs furent d'abord en grand 
nombre. En trois jours de tçmps trois cens 
passe-ports furent demandés par des membres 
de l'assemblée nationale. Elle s'allarma dé 
ces nombreuses désertions , et quoiqu'elle 
eut "décrété bien intelligiblement dans sk dé- 
claration des droits , qu'il étoit libre à cha- 
cun d'aller et venir par-tout pu il lui plai- 
roit , elle décréta dans cette occasion , qu'au- 
cun passe-port ne seroit délivré à un député, 
<jue sur des motifs dont l'exposé seroit fait 
dans l'assemblée. 

En dépit de ce décret , ceux qui avoient 
intention de fuir, n^en fuiVent pas moins. 
Les plus remarquables d'entre ces fugitifs 
furent le comte de Lally-Tolendal et Met- 
nier. Leur désertion fut d^autantplusremar- 
x]uéé (jue l'un avoit été le premier des mem- 
bres de son ordre à se réunir aux communes 
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après leur constitutiop en assemblera natio- 
nale f ef que le second avoit juré solemnel* 
I(*ment de ne jamais se séparer de Tasseni-f 
blce nationale. Se l^er à la face de l'univers 
par rengagement le plus religieux , le plu» 
sacré que l'homme puisse contracter, san$ 
prévoir si la conscience permettra de le te- 
nir , c'est tolit au moins une légèreté; et 
qnand on s'érige en réforniateur d'un grand 
empire , la solidité dans le jugemetit est la 
première qualité. 

Lally-Tolendal justifia le parti qu'il pre- 
noit , par ce petit nombre de lignes que je, 
crois devoir remettre sous les yeux du lec-» 
teur , parc« quelles sont le dernier trait au 
tableau des forfaits des 5 et 6 octobre. 

ce Ni cette ville coupable , ni cette assem- 
blée encore plus coupable ne méritent pas 
que je les justifie .... . Il a été au-dessus 
(le mes forces de supporter plus long-tempâ 
l'horreur que me causoient mes fonctions. 
Ce sang, ces têtes, cette reine presque égor-: 

fée, ce roi emmerdé esclave eu triomphe à 
*aris , au milieu des assassins, et précédé, 
des têtes de ses malheureux gardes-di^-corps ; 
ces perfides Janiss<aires , ces femmes canni--. 
baies , ces cris de tous lès évêques à Icl 
lanterne^ dans le niomeiit ou le roi est en- 
tré dans sa capitale avec deux archevêques 
d^son conseil dans sa voiture de suite j uTh 
coup de fusil que j ai i^u tirer dans uno 
des voitures dç Id reine; ^* Bailly appe- 
lant cela ///2 ô^^// yoz/r j l'assemblée ayant 
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déclara froidement le matîp> qu*il iiêioil 
pas de sa dignité d'aller toute entière envi-^ 
ronner le roi v M. le comte de Mirabeau 
disant impunément dans cette assemblée na- 
tionaîe , que le vaisseau dé Tétat loin d'être 
arrêté dans sa marche, s'élançoit avec plus 
de rapidité que jamais vers la régénération ; 
M. Bar/»ave riant avec lui , quand des flots 
de sang couloient autour de nous-; 4e ver- 
tueux Mounier échappant par miracle , à 
dix-neuf assassins qui vouloient faire de sa 
lête un trophée de plus : voilà ce qui ma 
fait jurer de ne-, plus mettre les piedj; dans 
cette caverne d'Antropbphages. Moi et tous 
les honnêtes gens ont vu (jue le dernier ef- 
fort à faire pour le bien , éloit d'en sortir; .• 
On bi*ave une seule mort , on en brave plu- > 
sieurs quand elles peuvent être utiles; mais 
aucune puissancesous le ciel , mais aucune 
Qpinion publique ou privée n'a le droit de 
me condamner à souffrir mille supplices 
par minute , et à périr de désespoir et de 
lage au milieu du triomphe du crime. Ils 
me proscriront, ils confisqueront mon bien; 
je labourerai la terre, et je ne les verrai* 
pas >ï. 

Ceux donc qui pénétrés 'd'une profonde 
horreur pour les attentats dont ou venoit de 
souiller la ville et le château de Versailles , 
désiroient ardemmei^t qu'on en connût et 
qu*oa en * punit les auteurs , dissimuloieut 
moins leur indignation et leurs vues à mesure 
que d'Orléans paroissoit moins en état d eji^ 
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treprendre de nouvelles horreilr^. ïnâcri* 
siblement il se répandit de tous côtés des idées 
très-défavorables sur le compte de ce prince. 
Elles le peignoient comme tin usurpateur fa- 
rouche, comme un homme cruel et lâche* 
Cette opinion , si on lalaissoit s'accroître, pou- 
voit finir par lui ôter tout crédit* D'ailleurs il 
étoit à craindre que les royalistes par leurs 
plaintes et de continuelles réclamations , ne 
parvinssent à obtenir que les tribunaux pris- 
sent connoissànce des nombreux et horribles 
assassinats dont la justice non moins que 
rhumanité demandoit 'une Vengeance écla- 
tante. 8i Ton obtenoit ce point , il y avoit 
tout lieu de croire que les juges arriveroient 
sans beaucoup d'efforts au chef même des 
assassins et à ses priçicipaux complices. 

Pour échapper à ce danger, et faire tom,beir 
les préventions qui commençoient à se for* 
mer , les cbn jurés tinrent conseil; ils résolurent 
d'aller au devant du coup (ju'on se préparoit 
à leur porter, et de décoftcer ter leurs ennemis 
par un excès d'impudence. Mirabeau fut 
choisi pour conduire celte affaire. On con- 
vint qu'il demanderoit à l'assemblée natio- 
nale^ que la conduite du duc d'Orléans dans 
► . les journées des 5 et 6 octobre fût scrupuleu- 
sement examinée. Les conjurés aimoient 
mieux être jugés par une assemblée où ils 
régnoient despotiquemenj: , que par un tri- 
bunal où ils n'étoient pas sûrs de la pluralité 
des suffrages. Ils avoient la certitude que \a 
demande de Mirabeau seroit adoptée. Indé- 

, > pendemment" 
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J)tndenlment en effet des intriguer qu'on Fe- 
loit jouer pour contraindre la majorité à l'a- 
gréer, elle éroit enelleraême trop spécîeuj:e 
pour être rejeltée. Qu'y avoit-il de plus juste 
et de plus raisonnable que de permettre à 
un homme grièvement inculpé , d'exposer à 
la censure publique toutes ses actions ? Cette 
considération tiroit une grande force du rang 
même de l'accusé , car si quelqu'un devoit 
être admis à prouver que ses mains él oient 

})ures de tout le sang qui s'étoît versé dans 
e palais du roi, c'étoit sur-tbùt le premier 
prince du sang, obligé plus particulièrement 
par sa naissance à défendre là vie du cjbef 
de sa maison. 

Quand on àuroit cependant obtenu cet ar« 
-iicle y tous les conjurés et leurs amis pro- 
nonceroient à la tribune une brillante et em- 
phatique apologie du duc d'Orléans, et ils 
arractieroient ensuite de lâ mnjorile de l'as- 
semt)lée , une honorable absolution qui ne 
permettroit plus de revenir sur cette hideuse 
affaire , et qui autoriseroit le prince à atta- 
quer judiciairement quiconque bseroit l'in- 
culper. Chacun donc se mit à composer sa 
harangue. Quand Mirabeau eut fini Ja 
tienne, il écrivit à d'Orléans qui depuis 
l'arrivée du roi à Paris , ne bougeoit plus de 
Passy où il s'étoit en quelque sorte exilé, et 
où il se déroboit à tous les regards,excepté à 
ceux: de ses plus intimes confitlens. Mirabeau 
lui marquoit de se rendre le soir même àl'asr 
semblée , parce (jue c'étoît cette soirée <ju'il 
Tonte IL T 
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âvolt clîoisie pour lire le méifioîre jusfîficà* 
tifdontil étoit conve/iii; il lui ajoutoît qii*il 
étoit convenable et de la plus haute inipor- 
tapce cjue ce mémoAre fût lu en sa présence. 
U'Orléaus voyant arriver le moment ou il 
falioii cjuil se présentât au combat , Crai- 
gnit l'éclat c{uauroit celte aliaire. Jamais 
inalfaiieur n'a plus redouté le grand jour 
ijue ce prince. 11 en i end rt d'avance les cris, 
les reproches des royalistes : il ne put sou- 
tenir l'idée dé ce concert d'indignation qu'ils 
alloienl élever coni relui, A son ordinaire 
il peirdit absolument la tête. Au lieu de se 
rendre à l'invitatiou de Mirabeau, il lui fit 
passer ce court biliet : J'^zi changé d* avis ^ ' 
ne faiics rien , nous nous verrons ce 
soir. Parmi de noaibreux déTauts , Mira- 
beau avoj celui de l nidisciétion. Il étoit à 
rassemblée lorsqu'il reçut ce billet ; il le re- 
mit à un de ses voisins , et celui-ci le lut de 
manière que ceax qui éîoieni places deîTière 
lui , le lurent ai^ssi. En remettant ce billet, 
Mirabeau leva les épaules de dépit, et dit 
assez haut pour être entendu de ceux qui 
Fenvironnoient : Tenez , lisez j il est lâche 
comme un laquais ; c est un /. . • F.. . . . 
qui ne mérite pas les peines qu^on s*est 
données pour lui. 

' Mirabeau ne s'en tint pas à ce raouvement 
de dépit ; il courut à Passy : mais quelqu'é^ 
loquence qu'il déployât , il ne put jamais 
doiîiier une étincellie de courage à son pa- 
tron ^ il le trouva d'uno pusillanimité qM 
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Hfeû ûé fui capable de vaincrez tl revînt k 
Versailles ; et comine nul hoxAme ne fut ja- 
tnàis plus enclin que lui à la colère ^ il se 
livra sans reteuue à toute la fougue de cette 
brûlante passion. Voilà , dit-il aux autres 
conjurés , ce qui nous arrwe de nous être 
attachés à un homme sans caractère. 

Ce misérable qui mettoit souvent dans 
ses paroles Tordure dôtit soname étoit pétrie, 
ajouta dans cette circonstance , une exprès-^ 
sion si impure que je me crois obligé de re-» 
courir à une langue étrangère pour là reoi* 
dre^. Rihaldaccio \ s'écrîa-t-il , rizza semprâ 
la sceleratezZà , senza mai ejàcularla^ 
Cette obscénité qui dans nofre langue > 
auroit trop révolté la pudeur, peint si bien 
d'un autre côté le génie de Mirabeau et 
Tame de d'Orléanô , que j'ai cru lie pou- 
voir me dispenser d'ajoutei* ce trait au ta* 
t)leau de leur vie. ^ . • 

D'Orléans cependant, quoique renfermé 
à Padsy , ne renonçoit à aucun de ses pr< - 
jets ; il sentoit que le soupçon pesoit sur sa 
tête; mais peu lui importoit , pourvu qu'il 
atteignît le but qu'il se proposoit. Qui ose- 
toit lui reprocher le sang qu'il avoit déjà 
versé 5 quand il pourvoit faire Courbei lA 
France entière sous un sceptre de fer ? 
Ayant toujours dans Ses maids les iiistru^ 
mens propres à remuer toute la masse du 
peuple , il se flattoit que ce qu'il n'alvoit 
pu faire dans uû temps > il le ferôit dans 

T a ' 
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lûn mitre. Il né tstrdd p^as en effet à repa- 
rdître snr la scène ,^t l'on va voir que 
ce fiit encore en tefrtànt utie nouvelle effu- 
sion de sfâng > qu'il chercha à se frayer le 
chemin du trône. 



Fin du Lwre dixième. 






Digitized by VjOOQiC 



HISTOIRE 

DELA 

CONJURATION 

DE 

LOUIS-PHILIPPE-JOSEPJH D'ORLÉAKS , 
jiVKVOMJ^i ÉGALITÉ. 

LIVREONZIEMF, 



S ormes dispositions du peuple pour la far 
mille royale. Calomnies de 4 Orléans • 
Nouvelle perfidie d^ cpmt^ , dEstaing. 
Noupelfe conspiration que trame le duc 
iï Orléans» Il affamç de nouveau la ca- 
pitale. Tous ses projets ar^çien^ epnou^ 
vcaiLçc ^ont découverts. JEn^f^^W^ de ce 
prince ai^ec la Fayette. Menaces que lui 
fait celui-ci. Discours que ijui adresse 
le roi'^ il est exi^é çrpjfji^lejLerre. Cour 
leurs quon donne à cet exil. D*Or^ 
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Uans tient dans cette cù^^ionstance une 
conduite singulièrement généreuse. As-^ 
mssinat que les conjurés font corn^ 
mettre après son départ. Loi martiale^ , 



X A N D I a que d*Orléan9 , médîtoit de nou- 
veaux assassinats , tandis qu'il devepoit tous 
les jours plus odieux aux gens de bien , et 
que parmi ses propres partisans y plusieurs 
commençoient à le mésestimer pour son ex- 
traordinaire pusillanimité , Louis et son 
épouse tenpient une conduite qui sembloit 
devoir leur ramener bientôt la bienveillance 
du peuple. Les courtisans et toutes les per- 
sonnes qui prenoient intérêt au monarque , 
ç*attachoient particulièrement à faire tora^ 
ber les préventions qu'on avoit élevéea. 
contre la reine. On imagina que si cette 
princesse faisoit un grand acte de bienfai- 
3ance en faveur de la classe la moins fbrtu- 
jxée , elle gagneroit les cœurs du petit peuple^ 
On ne poiivoit lui faire une proposition plug 
agréable. Outre qu'elle étoit naturellement 
généreuse , son penchant et sa situation pré-» 
sente lui faisoient désirer ardemment de con- 
quérir l'affection des sujets de son époux. Il 
j\e fut plus quesf ioq que de savoir quel genre 
de libéralité seroit plus agréable à la por-^ 
tiqn du peuple qu'on vouloit soulager , et ^vc 
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traîner par la recopnoissance, I>es curées de 
Paris, qui par leur état^connoissoient mieux 
quelles sortes de besoin il falloit adoucir , re- 
présentèrent qu'aucune bonne dpuvre ne vau- 
droit celle de faire rendre gratuitement aux 
indigeus, les effets qu'ils avoient déposés au 
Mont-de-Pîéré. 

L'idée de répandre le contenlement dans 
une infinité de familles , et de les remettre 
en possession d*ol)jet» dont la privation ajon- 
toit à leur détresse , sourit à la reine. Dans 
le premier mouvement de sa générosité, et 
sans calculer jusqu'où iroit cette munificence, 
elle promit de souscrire. au vœu qu'on lui 
maniPestoit si le roi y consentoit?. Quoique 
cène fut-là qu'un engagement conditionnel, 
la publicité qu'on lui donna , imposa en 
quelque sorte l'obligation de le tenir. 

Le roi médita cette idée ; il trouva que son 
exécution entraîneroit à *ime dépense de trois 
raillions ; et l'état d'épuisement où se trou- 
voit le trésor public , ne permettoit pas de 
se livrer à une telle libéralité. Il ne fal- 
loit pas pour adoucir la misère de quel- 

2ues particuliers , ajouter au désordre des 
nances déjà trop grand par les malbeurt 
passés, et par les difficultés qu*èprouvoit de- 
puis l'ouverture des états-généraux, la per- 
ception des/ impôts. Pour ne pas tromper 
cependant les espérances que tant de malheu- 
reux concevoient d'après la parole donnée 
par la reine , Louis XVI résolut d'ordon- 
ner la remise gratuite des linges de corps et 
. T 4 
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vôtemen^ d'hiver sur les<iuels il n'auroit pas 
éîé prêté plus de deux louis. Cet objet lui seul 
fcusoit une somme considérable ; mais le roi 
décida que le sacrifice en seroit supporté par 
sa propre cassette et par celle de la reine» Il 
fit en conséquence publier la proclamation 
suivante, 

« Le roi est informé qu'un grand nombre* 
de personnes se sont adressées à la reine , 
afin d'obtenir pat- son intervention , la res- 
titution franche de^ g^g^s qu'ils ont déposés 
au Moilt-de-Piété , pour recevoir des som- 
mes au dessous de vingt-quatre livres ; et 
quoique la reine n'ait répondu à ce vœu que 
par des témoignage^ de bonté , on a inter- 
prêté ce témoignage comme un acquiesce- 
ment pur et simple à la demande qui lui a 
été faite. Le^ roi dont les sentimens de bien- 
faisance ne sont combattus que par la jus- 
tice qu'il doit à tous ses sujets ^ auroit bien 
> voulu satisfaire en son entier à la demande 
qui avoit été formée ; mais sa majesté étant 
instruite qu'il en résulteroit une dépense de 
trois millions , et les besoins de sçs peuples 
sollicitant sa bienfaisance de plusieurs ma- 
nières , elle ne peut faire qu'un usage me- 
suré jPt réfléchi des deniers du trésor royal , 
puisqu'ils proviennent tous des sacrifices de 
ses peuples^ Sa iviajesté ayant égard à ces 
considérations , et en même temps aux mo- 
tifs qui doivent l'engager à respecter jus- 
qu'aux espéranôes qu'on a pu concevoir des 
paroles dé bonté de la reine, soa auguste 
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épouse, Si Ma je«té après avoir pris connoîs* 
sance de la somme à laquelle pourroient s'é- 
lever les dépôts au<*dessous de vingt-quatre 
livres ^ et qui consisteroient utiiauement en 
linges de corps et en vêtemens d'hiver , s*est 
déterminée à exercer cet acte de bienfaisance, 
se réservant d'en prendre les fonds sur les 
deniers destinés à ses dépenses person^, 
nelles et à- celles de la reine. En consé- 
quence- sa Majesté a ordonné et ordonne ce 
qui suit.; 

« Les personnes qui ont engagé au Mont- 
de-Piété des linges de corps et des vête- 
mens d'biVer , et sur lesquels il leur aura 
élé prêté ^^es sommes au-dessous de vingt* 
quatre livres, seront .tenues pour en obtenir 
gratuitement la remise , de s'adresser à leur 
district , à l'effet d'y faire attester leur do- 
•micile et leur bonne conduite , etc. » 

Cette proclamation et le bienfait qui la sui* 
vitimmédiatefTient, produisirent tout le suc- 
cès qu'on en attendoit ppur le roi et pour la 
reine. La confiai|ce et la gratitude entrèrent 
dans la plupart 4^s cœurs qu'on avoit alié- 
nés. Ce retour qui pouvoit aller plus loin 
encore , fit comprendre à d'Orléans que sa 
conspiration des 5 et 6 octobre marchoit , 
pour parler toujours comme l'abbé Syeyes , 
en sens contraire. Pour ramener cette affaire 
an point-dç-vue sous lequel il vouloit qu'elle 
fût présentée au peuple , il fit répandre par 
ceux des journalistes qu'il avoit attachés ^ 
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son parti , qu'il éfoit constaiif ^nc le roî 
avoit voulu fuir avec sa famille à JMetz pour 
y commencer la guerre civile. De-là on con* 
cluoit cjue le mouvement de Paris sur Ver- 
sailles avoit été indispensable , etavôit pro- 
duit un effet salutaire en ce qu'il avoit épar- 
gné des torrents de sang. De cette conclu- 
^sion on en tiroît une autre , c'est que quand 
même le duc d'Orléans eût été l'auteur de 
ce mouvement, il devoit en être loué. 

On n'omit également rien pour bien con- 
vaincre les esprits, que les deux repas don- 
nés par les gardes-du-corps , étoient une vé- 
ritable conspiration contre la nation et sei 
représentans. Le comte d*Estaing se trouva 
de nouveau mêlé aux intrigues qu'on fit 
jouer pour accréditer cettie assertion , et 
son nom étoit bien propre à donner de la 
vraisemblance à ce conte. On fit circuler 
de lui une nouvelle lettre à la reine , qtïC 
comme la première il ne démentît point j 
elle porte la date du 7 octobre. En voici la 
copie tjelle qu'elle courut,; et à laquelle je 
conserve comme à la première, toutes les 
imperfectiops de l'original : 

^ Il m'est impossible de ne pas mettre aux 
pieds de la reine le véridique hommage de 
mon admiration ; la fermeté inébranlable 
' avec laquelle sa majesté a refusé de se sépa- 
rer du roi , est décisive ; la reine triomphe 
d^ tout ; elle aidera à sauver la monarchie, 
et nous lui devrons le repos j mais il faut. 
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qu'elle croie fidèlement ses serviteurs ; Ton- 
dulation des idées a plus d'une fois pensé 
tout perdre. " 

» Le roi a toujours désiré le bien , c'est 
en sacrifiant tout au désir de ^le faire qu'il 
est arrivé, xîoinme il le disoit lui-rnême avant- 
hier , au point où nous sommes. Plusieurs 
de ses anciens ministres si calomniés , si dé- 
voués à la haine , ne Pont peut-être mérité 
que par l'instabilité des principes et des dé- 
marches. Puisse ce mot ra'être pardonné !. ; 
Ils n'ont peut-être pu empêcher ce malheu- 
reux dîner , la santé à la nation n'a pas 
été porfée à dessein prémédité. La visite 
qui auroit pu tout réparer, si cette santé 
avoit été portée piar des, bouches odieuses , 
et qui a caractérisé le mal 7 parce que tout 
a été interprété à contre-seps , le diner aussi 
inpromptu et aussi nuisible du lenclçm/na (1) r 
de si foibles erreurs si peu impoftaates en 
tout autre temps , ont persuadé ce qui n'étoit 
pas ; et le malheur que j'avois prévu eût ar- 
rivé si le roi n'eût pas été à la chasse et que 
je n'eusse pu lui parler; lorsqu'on m'a difc 
foi'mellement qu'on ne voulgit pas boire à la ' 
nation^ si au moins à son retour, la visite 
jie m'a voit pas été cachée, 

(O Vpje? ce que j'ai dfl^plas haut de ce secoue! 
repas <^iii ne Fu^upàs donné le letidemain , et qui ne 
fut pas un dtuer, mais i^n déjeuner. Il y a l)>en de Im 
perfidie dapi^ cette seconde Iciue du «oaite d*£suii)|^;^ 
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> Le tableau es^ affieux , maïs je dois en- 
core eo rappeUer une partie. Le hasard , car 
il est plus consolant de. ne pas croire à un 
complot y a fait ensuite partir avant-bier 
deux coups de pistolets. Ils ne sont pas des 
gardes-du-corps. Ils étoietit tirés trop bas 
pour venir de ceux à cheval Ci). La fu- 
reur que les imputations ont enfantée , s'est 
enflammée. Je me suis vraiment placé de- 
vant les fusils ; j'ai détourné, ou .du moins 
jelevé les coups ; j'ai inutilement crié que 
j'aimois mieux qu'on tirât sur moi. La plu- 
part de ces frénétiques en làe respectant, 
en m'assûrant qu'ils préféroient de se tuer 
eux-mêmes à me faire du mal , m'ont désolé, 
et ils m'ont fait courir le risque d'un combat. 
Cinq furieux qui me menaçoient de me tirer 
%ï je ne faisois pas délivrer des cartouches^ 
se sont laissés entraîner par moi sans s'en 
appercevoir \ dans l'intérieur des cours , et 
là au milieu- de tous les gardes à cheval , et 
devant M, d'Agnesseau , ils ont continué 
leurs imprécations. Un n^ot d'un de nous , 
et ils étoient exterminés ; ils le voyoient 
f lors , et ils ne se taisoient pas. 

» Tels furent- dans tous les temps , les mar 



(l) Voilà deux coups de pistolets qui ne sont ame- 
p«és Jà évideniiTient que ^ur insinuer que les gardes- 
<lu-corp8 avoient été les aggresseurs. Quelle îburbe- 
TX^ et quelle duplicité dans cette lôttre ! Quelle a*t 
i|uc .cdiie du vaiuqueur de la Greuade 1 
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tyrs de l'enthousiasme. Il est îddîspensable 
que le» rois s*en rappellent souvent la force. 
Il en faut un autre enthousiasme. Eh ! qui 
plus que la reine a le pouvoir de le faire naî- 
tre I La voilà dans ce Paris qui le reçoit si 
vîte,et qui le communique de même. La route 
a été terrible , elle doit être oubliée. Ce grand 
théâtre est digne de votre majesté ; il peut 
résulter de grands biens des malheurs passés; 
l'assemblée nationale veut enfin en recevoir 
le mouvement; sa mortelle inertie ne sera 
plus possible ici ; bientôt la reine avec quel- 
ques soins sera adorée; elle fera mouvoir Pa* 
ris. Qu'elle *e croie encore niadame la Dau- 
phine ; qu'elle daigne oublier ses torts, ou 
bien les torts qu'on a eus^ et ils n'en auront 
plus. ^ 

» Votre majesté m'a apperçu hier au mi* 
lieu d'eux tous. Je l'atteste , pwè la reine , 
qu^elle eU belle y disoient-ils , comme elle 
paroissoit, comme elle caresse ses enfans \ 
N^a^U€tle point peur ? Empêchez donc 
quon ne tire (i). Et puis c'étoit : i^ii^e là 
naiian , vive la reine ! c'étoit : i^ii^e la na- 
tien , viife le roi ! Ah ! madame , soyet 
notre première citoyenne ; pensez-le, dites- 
le , et vous Je seriez toutes , si vos principes 
vous pernriettoient de le vouloir. Je rai écrit, 
je l'ai répété , et cela est actuellement dé- 

(I) On ne peut égorger îeg gens arec des manières 
plus mléileuse». ., « 
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montré ; nous en avons tme trîstè preuve 
tle plu« : la seule noblesse et les garaes-du- 
corps. 

» Hier le peuple depuis les fauxbourgs> 
iTa fait que crier, à bas la calotte ! Le clergé 
ifi la noblesse n'ont que le roi pour les sau'^ 
ver; ils achèveut à se perdre sans le vouloir. 
Leurs impuissantes et tardives tentatives 
entraîneront la couronne ayee eux. 

» M. de la Fayette m'a juré en route , et 

1*e le crois, que les attroupés avoient fait de 
ui un royaliste. Tout françoisle doit être 
jusqu'à un certain point. Il n'y a pas à choi- 
sir. Nous nous sommes donnes la main. Je 
lui ai offert de le seconder daris le peu 
que je puis ; et quelque contraire que cela 
soit a mon goût et à mon âge , s'il lè veuti 
et qft'ille trouve nécessaire, je lui tiendrai 
parole. C'est à mon devoir que je Tai don* 
bée. Là dernière chose que j'ai dife au roi, 
et qui acquerroit quelque valeur , si la reine 
le rappelloit, c'est cju'il falloit avoir confiance 
dans M. delà Fayette , et l'en persuader. 

V Je n'ai parlé qu'une fois d'affaire à M. 
de Mercy.: cette seule fois m*a servi pour me 
convaincre qu'il pense comtne moi , et il 
diroit de même • s'il avoit vu les mêmes 
choses. » 

On publia avec cette lettre un billet 
qu'on dit avoir été adressé au comte d'Es- 
taing immédiatement après le second re- 
pas des gardes-du-coEps , par un nommé Yvert 
officier de la garde nationale de Versailles 
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Voici la copie de ce billet. 

« Je suis trop attaché au roi , je le suU 
trop à votre personne, pour vous taire cd 
<jui vient de m être dit à rassemblée natio- 
nale , par des députés. Je suivrai Ja conver- 
sation. * 

» Ëtiez-vous du dîner de jeudi ? — • Non. 
— Ça été une belle orgie j on y a porté la 
santé du comte d'Artois ; on a envoyé au 
diable rassemblée nationale. — Vofus avez 
été trompés ; je jurerois sur ma tête qu'il 
n'y a pas un mot de cela. — Il est très-vrai; 
et de plus, -on nous a assuré que trente gre- 
nadiers étoieilt disposés à venir le sabre a la 
main dans la salle, pour forcer à boire à la 
santé du comte d'Artois. Tout est possible; 
d'ailleurs on peut faire venir le comte d'Es- 
taing rendre compte de sa conduite. }e suis 
5Ûr que sa réponse seroit aussi simple que son 
honneur est intact. Il se trame quelque chose 
encore. — Que peut-on faire ? vous régissez 
tout. I>es repréienians de la nation peuvent- 
ils craindre au milieu de la majesté patrio- 
tique.^ Messieurs , les mouches vous parois- 
seut des aigîe.-î. Les grands intérêts qui rem- 
plissent vos têtes , grossissent tous les objets 
a vos yeux. — Il est vrai que le propos a été 
tenu pkr un homme ivre, mais de cette ma- 
nière : Vive le roi et la reine , au f. . . . Vas* 
/^emblée nationale et le duc d Ortéansl 

1» Permettez-moi actuellement une ré- 
flexion : la réponse de la reiuQ «st qu'elk eit 
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très-enchantt5e de la fête de jetidi ; le jeudi 
déplaît géfléralement. Cette citation dé- 
plaira. Ce jour étoit celui des gardes-du- 
corps et non le nôtre. L'autre jour de lat 
fête étpit mercredi (i) ', sa réponse ne peut 
ètfe relative qu'à mercredi. S'il y est cité 
un jour où nous n'étions qu'une portion d'in- 
mtés nominativement et non du corps , il y 
aura des interprétations qui feront tort à 
l'intention. Le moment me semble fait pour 
éviter de pareils cHmes, les choses les plus 
simples étant interprétées selon Pesprit do- 
minant. Je croirois prodent de ne pas don- 
ner de publicité à la réponse de Sa Majesté, 
votre sagesse appréciera mes réflexions. 

» Pernlettez-moi d'en ajouter une autre: 
tâchez de faire cesser les buvettes , tâchez 
qu'elles discontinuent , ou peut-être vous 
denïandera-t-on le régiment de Flandres , et 
peut-être se décidera-t-on à renvoyer les 
Garde8-du*-Corps; Les notions ne sont pas 
fausses. » 

Avec de semblables pièces et celles que ne 
manqueroient pas encore d'accorder d'au- 
tres personnes dévouées à la faction d'Or- 
léans , on espéroit contraindre au silence 

(i) Ce qui prouve combien tout cela est innl tîs8u t 
c'est qu'il n'y a point dans cette histoire , de mer- 
credi. Le premier repas des gardes-du^corps fut 
«onné lé jeudi iprémier. octobre , et le second ie 
«amedi 3 octobre. 

ceux 



■Digitized by VjOOQI'C 



ceux qui demandoient justice déà attentats 
des 5 et 6 octobre ; on comptoit parvenir à 
rejetter la cause et tout l'odieux ae ces abo- 
minables journées sur les Gardes.-du-Corps 
et sui* la famille royale. Mais tous les bruits 
qn^on lit circuler ne prirent aucune faveur; 
d'ailleurs le temps seul pouvoit propagef 
et donner quelque empire aux impressions 
qit'on vouloir produire ; et le caractère dé 
d'Orléans ne comportoit pas les lenteurs. Il 
résolut donc de bAisquer le dénouement* 
Voici de quelle manièie il conduisit cette 
nouvelle conspiration. 

La disette fut à son ordinaire > son grand 
moyen* J*ai dit qu'il avoit fait habilement 
suivre le roi à Paris , de plusieurs charriots 
de bled et de farine. Dès le lendemain ma* 
tin toute la capitale fut dans Taboildance ^ 
chacun eut autant de pain qu'il put en dé* 
sirer. Cependant il él oit bien impossible 
que l'on eût eu le temps daiis la nuit de 
mettre en œuvre ces grains et ces farines. 
On avoit donc pris d'avance des mesures 
pour cjue la disette cessât à point nommé» 

Certes ce ne pouvoit pas être le roi qui 
eut eu cette prévoyance} car en lui sup* 
7)osant le projet que lui prêtoient les Or** 
léanistes , d'avoir voulu fuir à Metz pour 
faire la guerre à l'assemblée nationale et 
aux Parisiens , c'eût, été ,une insigne folie 
qu'il eût pris des précautions pour que ceux- 
ci au moment de son départ> eussent le.p^in 
en abondance. Cette seule réflexion eat|suiii 

Tome II. Y 
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pour cpnvaincrô leà esprits non pf évenm f 
que leè auteurs de ïa misère du peuple né- 
toient pas là où on les croyoit. Mais la faci- 
lité avec lac]uelle d'Orléans conduisoit la 
inukitude , Tavoit convaincu que chez les 
hommes passionnés , la crédulité s'accomode 
de tout, et dévore les plus grandes absur- 
diiés. 

Le sur-lendemain de r^rrivée du roi , on 
jet ta dans la rivière parrdessus le pont royal , 
et sous les yeux mêmes du monarque, 
plusieurs sacs d'une farine échauflfée et gâ- 
tée (|ui avoit été loug-teiups la nourriture 
des habitans de Paris. On -se crut alors déli- 
vré pour toujours des atteiijtes de la disette, 
et on se félicita plus que jamais d'avoir 
contraint le roi de fixer son séjour dans la 
capitale. Mais cette abondance qui tenoit 
du prodige , ne dura que trois ou quatre 
jours , parce que d'Orléans pour Pexécutioa 
des nouveaux projets qu'il formoit, eut inté- 
rêt de la faire cesser. La famine reparut 
avec toutes ses horreurs, et avec des symp- 
tômes plusallarmans qu'elle n'en a voit eu au- 
paravant. Chaque porte de boulanger eut à 
soutenir un. véritable, siège. Ce qui se pas- 
soit à cet égard , ne' permettoit pas de dou- 
ter de l'existence d'un complot atroce. La 
Eayette , Bailly et ceux qui dans le comité 
des subsiiitances de la Commune , les secon- 
doient , se convainquirent que plui les bou- 
langers cuisoient , qI plus ils se trouvoieut 
avi dépourvu. 
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La chose pôrut d'abord un mystère im- 
pénétrable. La Fayette et Bailly par Tex- 
trêrae attention qu'ils donnèrent à ce mou- 
vement / en pénétrèrent bientôt la cause ; 
ils s'assurèrent que des gens payés par d'Or- 
ïéans , avoieiit la cruelle précaution de faire 
enlever les fournées pendant là nuit. Ils orga- 
nisaient ensuite des attroupemens qui s© 
forraoient à la pointe du jour aux porte» 
dçs boulangers, et au moyen desquels il arri- 
voit que leg hommes les plus robustes obte- 
noient seuls du pain. ^ , 

Tous les indices d'un grand malheur se 
. réunissoient à cette détestable manœuvre. 
St. Huruge dans le jardin du Palais-Royal 
crioit à la foule , qu'on avoit eu raison de 
proclamer le roi boulanger et la reine bou- 
langère , et que 'c*étoit au château des Tui- 
leries qu'il faïloit chercher la cause d'une 
disette d'autant plus effrayante qu'elle arri- 
voiè après la récolte et aux approches de 
l'hiver. 

Le comité des subsistances de la Com- 
mune de Paris renfermoit dans son sein un 
homme d'une conscience pure , de mœurs 
irréprochables et d'une intégrité inflexible. 
Il s'appelloit de Vauvilliers *, il étoit membre 
de l'académie des Belles-Lettres, lecteur et 
professeur pour, le grec au collège royaL Les 
novateurs en avoient fait la conquête ; en- 
traîné comme tant d'autres par le premier 
mouvement de la révolution , de Vauvilliers 
leur fut fidèle ^ mais sans jamais se rendre 

Va 
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complice des égaremens qui compromeftoielî t 
la sûreté publique ou individuelle. Placé ati 
comité des subsistances, il déploya le plus 
grand zèle pour Tapprovisionnement de la 
* çapifale , et c'est principalement à ses efforts 
et à son intelligence , qu'elle dut ^e n*être 
pas entièrement dévorée par la famine^ 
- Depuis que cette nouvelle disette se màni- 
festoir , de Vauvilliers vojroit avec effroi que 
des obstacles presque insurmontables et sans 
cesse renaissans rendoient ses soins, inutiles. 
Un jour il apprend (|ue des forcenés crevôient 
à la halle aux bleds , des sacs de farine à 
coups de coutdau. Il y accourt , mais ce ne 
fut que par iine espèoe de miracle qu'il 
échappa à la rage de ces monstres qui enl*ap- 
percevant, voulurent se jetter sur lui, et le 
suspendre au premier réverbère. 

11 eut aussi lai douleur de voir ses mesures 
déconcertées par la plupart des districts 
égarés par les Orléanistes qui se trouvoient 
dans leur sein. Celui des Enfans-Trouvés 
s'empara de trois voitures de farine , et ne 
voulut pas les rendre. De Vauvilliers <iccou- 
rut et harangua le peuple qui environnoit les 
voitures. Ce fut inutilement ; on le saisit au 
collet , et on le traînoit à la fatale lanterne 
lorsqu'heureusement un corps considérable 
de gardes nationales vint l'arracher à la foule 
qui demandoit sa mort. 

En vain de Vauvilliers disoit, et écrivoik 
aux divers districts, que si on ne contra- 
yioit pas se* opcraiions^ il répondoit de l'ap- 
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provîsîonneinent. D'Orléànô qui à ion tour 
se voyoit contrarié dans ses projets par ïp 
zèle infatigable de cet hothine, lui âvoitsus* 
cité des milliers d'ennemis dans tous les dis- 
tricts. Celui des Préraontré» écrivit à tous 
les autres pour demander que le comité actuel 
des subsistances de la Commune fûtcass^. Il 
donna à cette demande injurieuse le motif 
suivant qui ne pouvoit av»oir dVutre effek 
que d'ajouter à Vallarmeunivei*selle. 

« Le plan suivi par le comité de$ subsis- 
tances de l'hôtel-de-ville n'atteindra proba- 
blenlent jamais à approvisionner Paris par 
des. moyens doux , faciles et sûrs. Au (con- 
traire il a fait des établissemens inutiles » 
dangereux , coûteux ; le silence qu'il garda 
^ur ses opérations , n'est propre qtf à fomen- 
ter les soupçons , et à faire naître à là longue 
iine dangereuse fermentation : l'approche de 
Vbiver , la rareté du pain , la cherté du bled 
dans les provinces , rendent indispensables 
les, résolutions vigoureuses qui peuvent aller 
au-devant des maux. » 

Les journalistes dévoués à d'Orléans ap- 
plaudissoient à ce déchaînement contre à%^ 
V auvilliérs. « On assure , écrivoit Pru- 
dhomme dans ses révolutions de Paris , que 
le Sieur de Yauyilliçrs a voulu donner sa 
démission. Nous ne croyons pas que le pu- 
blic eût fait une grande perte : l'inaptitude 
de ce censeur royal et professeur de langue 
grecque sur le fait des subsistances , est as^ea 
prouvé«# > 

. V3 
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Il fallofit up grand courage pour braver 
cejte injustice presque universelle. De Vau- 
villier? eut la fermeté de rester à s6n poste ; 
c'est à lui principalement que ceux qui le 
liiau(jlis^oieQt , durent de ne pas péri^ cle 
faim^ et la capitale fut peut-être redevable 
à sa vigUianc^ de n'être pas sotiillée des 
mêmes forfaits dont Versailles venoït d'être 
le théâtre» Tout aquon^oit que de somblables 
horreurs alloient se renouveUer à Paris. Des 
^ens a postés crioient; dans les fauxbourgs et 
au PalaiÇ'Royal # que le roi avoit promis 
une diminution de fetiit et même de douze 
sols sur le prix d'un pain de quatre livres , 
et qti'il falloit contraindre la Gommime à 
déférer à ce yœu. Si cette diminution^ etit 
eu lieuei?.' çfFet, la famine eût fait en peu 
de Jours de« ravages effrayans. 

Des troupes de femmes dans le fauxhourg 
St^-Antoine^^rff toient les passan&,*et ièuf 
demandoient de l'argent pour acheter, di- 
goient-elles , des rubans* Elles périétroient 
dans l'intérieur des maisons pour y -former là 
piême deo^aqdé. 

Pepdaqt la nuit , d4^6 scélérats couroîent 
les rues , et marquoient plusieurs portes & 
la craie. Les maisons des principaux offi^ 
çiers de la garde nationale , des membres dii 
comité des subsistances de là Commune , 
des fermiers-généraux furent ainsi maniuées. 
Ces marques étoient ou blanches , ou noires, 
OU fouges. Les premières désignoient, disoit- 
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on , le pillage , les secondes le meartre , les 
troisièmes rincènclie. 

Ces, jsignes d une prochaine et terrible înr 
^rirectioQ étoient Dieà ^propres à exciter 
l'inquiétude et la surveillance de Bailly et 
de la Fayette à qui les derniers év^emen^ 
aboient appris à se tenir sur leurs gardes. 
Croyant non sans èeaucoup de raison qu'on 
n'établiroit }amaiala tranquillité , tant <ju'oa 
ne parviendnoit pas à mettre fin aux ma- 
iUfiiJvre& qui se faiso'ient nuitamment cbe« 
Im boulangers, ils portèrent d'abord là toute 
leur attention. Ils oi'donnèreiat À tous les 
bdiilan^ersde ne délivrer leur pain qu'au 

frand jour. Des sentinelles protegeoient la 
îstribution , et de& espions surveilloient 
ceux à qui elle étwt faite. 

Cet ordre ne laissa pap de contrarier les 
▼lies de la faction orléaniste ; maié elfe tm 
f«t pas déconcertée. Accoutumée à se re- 
.plicr en tout sens > elle prit uii autre biais. 
On distribua des billets de la ca^se d'Esr 
compte à la plupart des i:)oulangers > princi- 
paliement à ceux qui étoient placés dan« de$ 
cfuartiers où le petit peuple abondoit. Le 
billet de caisse étoit accompagné d'une in- 
vitation de n^ pas cuire , et d'une menace d'être 
lanterné si Ton n'obéissoit pas à Tinvitation. 
Comme il d^venoit èi^ident q^e la capitale 
étoit à la veille d'éprouver une nouvelle se- 
cousse , et que dans ces mouvemens popu- 
laires les proscrits sont lès premiers atta« 

V4 
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qiiés , qitclqties boulangers s'efFrayèrent ^e 
cet étrange moyen de . corruption , et n*a- 
3»rent point en efiFet cuire. Quoique leur 
•nombre fûk petit, il en résulta que les per- 
sonnes qui éloient. dans l'habitude de s*Ap^ 
provisionner chpz eux ^ furent, obligées de 
refluer cheje les autres/ boulangers , et ce 
mouvement entretint le^ désordre auquel 
Bailly et la Fayette avoiiant cru remédier* 
N Cç qui ajoutoit.à l'inquiéttide du maire 
et du général, c'est qne .tandis que la fac*- 
îiou d*Orléans: aoulèvoit de'kouveau et» pac 
des mains invisible^ , le^ifauxboures , elle 
mettoit la plus grande chaleur à haterlar^- 
rivée de l'assemblée nationale à Paris. Cette 
chaleur paroissoit d'autant plus extraordi- 
naire , qu'elle étoit sam prétexte plausible , 
ef qu'on n'a voit pas encore çu le temps de 
préparer un local pour recevoir les députée* 
Si on n'a voit aucune raison de prestser 

\ ràrriyéfe de l'assemblét? nationale , on n'en 
avoit ' également ^ aucune pour se refuser à 
ce vœu. De sorte que les Orléanistes ne tnati- 
vant aucune opposition ^ux intrigues qulb 
faisoient jouer 4 cet égard, obtinrent que 
les représentans se réunirpient à Paris, le 
limdi 19 octobre , et qu'en attendant qu'on 
eût disposé un local codveoable , ils tien* 
droient leur première séance dans une dè« 
galles de l'archevêché. 

L^ Fayette en étudiant avec attention tous 

j(esi mouvemens des factieux, er^ combinant 
f f f^PP^Qçhâot le» di\:erses particularité* 
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de la nouvelle agitation qui se manifestoifv 

f)arvînt à découvrir toufe la vérité. Il eut 
a preuve incontestable que le monopole qui 
se taisoit surles grains ^ étoit le grand moyea 
• qu'on mettoit en œuvre pour allumer des 
séditions ; oue d'Orléans à force de crimes 
étoit venu a bout de se rendre maître de la 
presque-totalité des grains; que liiî seul avoit 
produit tous les mou vemen s populaires qui 
s'étoient manife^és depuis Torigine des dé- 
bats du parlement avec la cour; que lui seul 
également avoit causé la dernière insurrec- 
tion ; qu'il se propr^i'oit d'en faire éclater 
xiné semblable le lundi 29 octobre ; que ce 
jour, là on devoit se porter au cbâteau, égor- 
ger iafamilie royale , toutes lespersonnes qui 
se disposeroient à la défendre , tous ceux des 
députés du côté droit précédemment pros- 
crits , enfin leï5 membres dujcomité des sub* 
sistances delà commune. Bailly , la Fayette, 
de VanvillieTS,'l'abbé Maury , plusieurs évo- 
ques, de .Virieu , fCazalès , Malouet étoîent 
nommément recommandés aux assassins. 

Fort de ces lumières , tenant dans sa main 
tout le secret des conjurés , la Fayette pou- 
vnit, ce semble , entreprendre de grandes 
choses pour le salut de la France. C'est du • 
moins la-première idée qui se présente à l'es- 
prit , et je ne douie point que la conduite 
qu'il tint dans cette occasion , ne soit jugée 
avec rigueur; mais pour qu'elle lesoit aveé 
équité, il ne faut perdre de vue ni les cir* 
cpn$tanae$ où il se trouvoit , ni les rca 
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seùrces de rhomme qu'il àViOit ^ combaffr<?» 

La Fayette comprit d'abord .qiie n'ayant 
qu'un petit nombre de jours po«r faire avor*» 
ter la conspiration qui devdifr: éclater le 
lundi 19 , il échoueroit à Paris comme à 
Versailles , s'il n'ailoit sur-le-cfaamp autdfe- 
vant du danger. II. se rendit en diligence 
chez le roi , etniettant un genou en terre p 
al dit à toutes les personnes qui se trouvoient 
présentes : Voici lemomerd où ton doit tout 
àéi^oiler à Sa Majesté. .11 t ira:; en même 
4emps de sa poché , un papier qu'il f emi^ 
au monarque. Il est ^iraîsemblable <ju© ce 
papier contenoit la preuve dé tout œ que 
d'Orléans avoit f^ait jusqu'à ce jour , et d<B 
itout ce qu'il se promettpèt de faire eribore. 

La Fayette n*apprenoit rîen . de nouveau 
au roi qui depuis long-temps savqit à q|uoi 
«'en tenir sur les causes et les moteur* des 
jdésordres qui arrivoient journellement; mais 
41 lui devenoit important detienirenfin dans ses 
tnains une preuve que lesconspiratéurs eux- 
mêmes ne pussent pas nier. C'étoituûe aripe 
d'autant plus redoutable pour eux jqu'à l'ins- 
tant où ils en seroient frappés , cette popu- 
larité qui jusqu'à présent avôit fiait toute leur 
force , se tourneroit contr'eux ' 

Louis X,VI prit la Fayette à part , et «ut 
avec lui un entretien dans lequel le mo- 
narque et le général convinrent des mesures 
à prendre pour mettre désormais les conspi- 
rateurs hors d'état de rien exécuter. Deux 
rendez -vous furent doniiésà d'Orléans à la 
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suite àè cet entretien , l'un chez la duclies«e 
. de Coigoy qui futisans doute chargée de pré- 
parer son^^pritaux propositions qù^on avoit 
a lui faire , Vautre chez le comte de Montr 
,tno^in. Ce fut à. six heures du matin que ce 
second rende7-VQUs eut lieu. Le prince entra 
pai: la DQTte d'hoooei^r , et trouva le ministre 
seul. D'Orléans se voyant .sans témoins , et 
n'imaginant pas qu'il fût possible de le con- 
vaincre , nia- tout , et répondit avec arro- 
gance auic ioculoatio^s qui lui furent faites ; 
mais la ^oêx^ changea tout^à-coup , et de- 
vint infîi^iment dés^réàble pour lui. I*a 
Fayette qiui ^ tenoit damsun cabinet à por- 
tée de tout entendre , en p(^U6SC brusque-' 
ment la|>orte, paro)t auy yeux du prince 
que cette, apparition iSt paUp. 

La Fayette après avoiir .reproché à d'Or- 
léans les^crime^ jont il setôit déjarenducon- 
pable , ainsi que la nouvelle conspiration qu'il 
méditoit , lui demanda cjuelle sorte de justi- 
ficatipnil avait à opposer aiix preoives dont 
le roi ^q tr^uvoit dépositiainç. D'Orléans 
s'eflfbrçant de faire bonne contenance , bal- 
butia , et au lieu de 1 aveu qn'on lui deraan- 
doit, proféra aune voix mal assurée quelques 
mensonges qui prou voient que son cœur 
n'étoit qu'artifice , et trop, endurci au «rime 
pour que le repentijr pût jamais y entrer. 
La Fayette sç laissant aller au mouvement 
de mépris et de haine que lui ^nspiroit la 
vue d'un pr|nce doijt l'existence étbitsi fa- 
tele au repos des François > lui lança un r«- 



Digitized by VjOOQIC 



gard d'indignatiDh , et aœompagna ce reg 

' d'un gesîe mena^ânr/ D'Orléans que lei me- 
nace:» infimidoiént toujours , /perdit alors 
toute contenance ; ses raenibres tremblèrent , 
ses genoux fléchirent , son visage se déco*» 
lora ; il. dit qu'il se trouvoit-mal , et totoba 
en effet évanoui sur un fauteuil qû*OQ sehâla 
de lui présenter. On sonna ; un des valets 
de chambre du comte de Montmorin accou- 
rut , fit prendre au prince im veri'e d'eau, 
et par ses soins lui rendit'liusâge de ses sens. 
Lorsqu'il fut revenu de son évanouissement, 
la Fayette lui signifia de se rendre chez le 

-roi, et d'obéir ponctuellem^ft^ auX ordres 
qu'il en recevf-oit. 1^ 

Cptte scène fut tenue secrette pendant 
quelques ipois ; un écrivain royaliste fut le 

-premier qui en patlaf publiquemerit ; il en 
dqnna les détails dans une feuille périodique 
qui avoit albrs beaucoup de vogue: on lit 

•dans son récit <fue la Fayette leva là main 
ipour frapper le prince à la jouë, et que 
celui-ci n'évita le coup qu'en reculant de 
quelques pas. >Un souflfiôt étoit dans nos 

-mœurs le plus grand affront^ qu'un homtne 
pût recevoir. La version du journaliste , si 
on ne déhiontroît pas qu'elle étoit calom- 
nieuse^ jett oit donc sur le prince tme tache 
qui le couvroit d'un mépris ineffaçable; et 
quelle considération pouvoit-on désormais 
solliciter pour lin chef de' parti , qui avoit 
reçu avec une lâche résignatio^ im aus«i 
sanglant outrage ? , • 
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Les partisans de^d'Orléans ne manquèrent 
>as de faire cette réflexion. Ils poussèrent 
les hauts cris contre le journaliste, mais 
sans se mettre en peine de produire aucune 
preuve qui déraenlîtsa version, et comme 
si persécuter , c'étoit prouver , ils obtinrent 
qu'il fût arrêté. Ils croyoient qu'il résul- 
teroit du motif de son arrestation une sorte 
de satisfaction pour d'Drléans. Ils se trom- 
pèrent : il fallut interroger le prisonnier ; il 
comparut au coifiité del^ recherches de la 
Commune de Paris. Il soutint avec assu- 
rance que son récit étoit vrai dans tous ses 
points ;ifet comme on lui eut demandé quelle 
preuve al pouvpit en donner , il répondit 
qu'il avoit des raisons particulières pour ne 
pas la rendre publique., mais qu'il s'en rap- 
portoit absolument an témoignage de Bailly 
et de la Fayette,. L'un et l'autre se trou- 
voient dans une salle voisine de celle où se 
faisoit l'interrogatoire. On leur renvoya le. 
prisonnier qui les interpella de dire si ce qu'il 
avoit raconté de la menace du soufflet , et 
de la manière dont le duc d'Orléans avoit 
évité Iecoup,n'étoitpas conforme à la véritéj 
Bailly et la Fayette restèrent dans le silence , 
et lui firent rendre la, liberté. 

Je reviens à ce qui se passa après la scène 
qui eut lieu chez le comte de Montmorin. 
D'Orléans sorti de chez ce ministre ,^ se 
rendit en effet chez le roi ; l'a:ir humilié el 
confus avec lequel il y parut , eût mérité de 
la^pitié et de riadulgence , si cette hpnte 
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qui n'étoît qu'extérieure , eût été le fruit du 
repentir., Louis XVI , à ce qu'il m'a été dit, 
lui' parla à-peu-près en ces termes : 

« Convaincu comme vous Têtes, que je 
sais tout , que je puis tout rérélet, vous vous 
faites sans doute à vous-même les reprocbe»^ 
que méritent votre coûduîte et la violation des 
promesses que j'ai reçues de vous dans plus 
d'une rencontre. J'ai le pouvoir , j'ai learpit 
de donner un grand exemple j mais mon in- 
dulgence sera encore aujourd'hui sans bornes. 
Dans la situation où m'ont mis tant dé mal- 
heurs , tant de crimes , je ne vois que les 
besoins du peuple. Mort seul désir, comme 
mon premier devoir, est de lui rendre sa sub^ 
sîstance. Je vous déclare donc que j'oublie 
tout , et que je ne pârleraj jamais de fout ce qui 
esf arrivé jusqu'à ce jour. Je ne mets à mon 
oubli et à mon silence qu'une seule condi- 
tion , c'est que vous, me donnerez votre pa- 
role d'honneur,, votre parole de prince , qiie 
vous ouvrirez tous les greniers qui sont à 
votre disposition , et que vous ferez refluer 
eu France les bleds que vous en avez empor- 
tés. Partez pour l'Angleterre oti sont vo^ 
principaux magasins. Nous dirons que je 
vous ai donné une mission importante pour 
ce royaume. Ce bruit qui ne sera pas un men- 
songe , couvrira aux yeux de la France et 
de rEurope , le véritable motif de votre 
départ , et sauVerst votre honneur. Vous res- 
terez en Anglc^'ferre jusqu'à ce qutî je vous 
rappelle. Vous Voyez d'ailleurs , d'après c# 
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qui s'est pa^sé entré M. de la Fayette et 
vous, que vous ne pouvez pas rester à Paris, 
lia déclaré qu'il n'habitéroit jamais la ville 
où vous vous trouveriez*, les événemens et la 
confiance cm*il inspire , le rendent nécessaire 
ici ; vous voyez donc que dès qu'il devient 
indispensable qu'un de vous deux se retire , 
c'est à vouô à faire retraite. Un dernier mo- 
tif m'oblige, de vous en donner l'ordre , c'est 
que les factieux , les raécontens ne rentre- 
ront jamais dans l'ordre, tant que vous se- 
rez au milieu d'eux. Votre présence leur suf- 
fira toujours pour remuer , et votre éloi- 
gnement en ôtant à tou* les partis l'espoir 
de vous avoir pour chef, peut seul donner 
à l'assenable nationale , la tranquillité dont 
elle a besoin pour ses travaux. » 

D'Orléans, lorsque le roi eût parlé ainsi, 
^e prosterna à ses gl^noux , et en versant un 
torrent de larmes , jura une obéissance scru- 
puleuse aux ordres qu'il venoit de lui don- 
jier , ainsi qu'aux intentions qu'il lui ayoit 
manifestées. Comme il étoit essentiel que 
Je prince ne se trouvât point à Paris, le 
lundi 19, le roi voulut qu'il quittât la ca- 
pitale le 16; d'Orléans protesta qu'il obéi- 
roit. 

- jf\près cette conversation , le prince se 
rendit à Passy où il fit part à ses confiden:; , 
<les ordres qu'il venqit de recevoir, et des 
engagemens qu'il aVoit contractés. Il les 
Jetta dans une grande surprise, lorsqu'il leur 
iciit qu'il étoit fortem8i;itrisplu de tenir tout 
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te: qu'il avoit promis, et que son premîéi' 
soin en arrivant en Angleferre , seroit de 
répondre au désir du roi sur l'article des 
subsistances* Une telle résolution de la part 
d'un prince qu'on .croyoit sans loyauté , et 
qui en efi'et dans plus d'une circonstance, 
avoit faussé san« scrupule sa parole , étoit 
il faut en convenir , bien étonnanteé Dès- 
, qu'elle fut sue desNautres conjurés , elle ré- 
pandit parmi eux une véritable consterna- 
tion. Us se dirent qu'il ne falloit pas per- 
mettre qu'un prince pour qui ils avoieiit 
lout fait , les abandonnât au moment où sa 
présence leur étoit le plus nécessaire. 11$ 
voyoient d'ailleurs à merveille que le véri* 
table motif de son éloignement seroit tôt ou 
tard connu du public , et alors ses complices 
resloient exposés à Joutes Jes suites que pou- 
Voient avoir lès forfaits dei 5 et 6 octobre , 
si les tribunaux vendent à en prendre con* 
noissance.. Regardant en outre le parti au- 
quel le prince âe résignoit , comme xm,e nou- 
velle preuve de pusillanimité, ils craignoient 
que lorsqu'il seroit en Angleterre , livré à 
lui-même , il ne donnât à la première réqui- 
sition qu'on lui en feroit , tous le.4 éclaircis- 
semens dont on pourroit avoir besoin pour 
les perdre. 

En conséquence de ces considérations il 
fut coïitenu que Mirabeau lui seroit envoyé 
pour le conjurer au nom de tous ses parti- 
sans de ne point ohéir au roi* Mirfibean 
ne lui trouva aucune sorte dlrrésolution 

daad 
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daiis reâpriti là fermeté da priAce rjStotmtf } 
il eut beau lui représenter que son départ 
donneroit une grande- fbrc^ aux soupçoui 
que les massacres de Yersailles élevjQÎênt 
contre lui i il insista en vain sur leftidàn^ 
gers auxquels sa retraite expc^roit ses plus 
fidèles amis > et sur le risq^n^xqu'il cotiîrbil^ 
lui-même d'être abaq^WQ^^ÂVne faction qui 
ne le verroit plus> il m p^t jamais en tirer 
que ces mots : Le parti ^ €n est pris , y irai 
en Angleterre , et je tietidrai ce que j ai 
promis. -.';», 

Mirabeau croyant que cette opiniâtreté 
Ue venoitque de la craintequ'aToit le prince > 
qull ne lui fallût se tnettre en évidence ^ 
et résister ouverteraçnt au roi > l'assura qu'où 
agiroit pour lui de ma4ière qu^ tout sem- 
bleroit se faire Sans sa p|irtkipation« D*Or^ 
léans fut inflexible^ Mirabeau finit par Id 
prier de permettre au moins qu'il lut à l'as^ 
^emblée nationale un méqioire qui la déter- 
miiieroit à. forcer le roi de le laisser à Paris* 
D'Orléans rejetta sans hésiter cette oôVe , 
et déclara que s'il se lisoit sur cette affaira 
un mémoire dans l'assemblée^ il le désa*» 
voueroit* 
. 11 seroit difficile de peiddre le dépit ci 
cette inflexibilité jetta Mirabeau et les autres 
conjurés lorsqu'ils en furent instruits^ Ils n'y 
coraprenoient rien : et il faut avouer qu'elle 
devoit leur paroîtré inconcevable ; mai* 
Vame de d'Orléans naturellement timida 
avoit été singulièrement émue det uieuaceg 
Tome IL X 
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ide la Fayette^ lia crainte du juste cliâtl-^ 
meot qtt*ii aTeit mérité , sufBaoit seule pour 
le déterminer à fmr le théâtre de ses for- 
faits^/ ^^ans doute ces considérations ne de* 
"voibitf'être d'&ueui^' ^oids pour un conspira- 
teur à qui l<»><fcrînifés qull avoit déjà cooi- 
inisimpunéineM^ doi^noient la certitude qu'il 
n'avoit fienn^'j^^ikKHtèt de sesf adversaires ; 
mais la'peur né i^^i^dMhè p^s , f t ce sentiment 
ne cessa de dorti»er d'Orléans , dès le mo- 
xnetitoy il commença' à coîiapirer. Il seroit 
possible aussi que Pextréme indulgence du 
poi l'eût touôKé jusqu'à un certain point , et 
lui eût inspiré aoi tkoins mômeiitanement le 
désir de /énoncer à ses détestables com- 
plots. ' 

- Qn m'a dit que les ducs de Liancourt et 
de Biroti avoient i;épondu personnellement 
et par écrit, au roi ainsi qu'au comte de 
. Montmerin et au marquis de la Fayette , 
que 1^ duc d'Orléan» se rendroit en Angle- 
terre, et tiendroit religieusenaent tout ce 
qu'il avoit promis. Si ce fait dont je n'ai 
pas la preuve , étoit vrai, Pinflexlbilité de 
d'Orléans seroit moins étonnante. Ces deux 
gentilshommes ayant répondu de so^ départ , 
n'auroient pas manqué de se servir de toute 
la confiance que le prince avoient mise eA 
eux , pour lui démontrer que sa rétraite borà 
du Toyaun e étoit nécessaire et avantageuse , 
pour effactr toutes les impressions qu'auroieat 
pu lui doriner lea autres conjurés. 
Mais ce qm explique bien i^atureîlemeat 
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lA^fetmete que d'Orléans montVt dam eett» 
occasion. > c'eî^t que du moment où il eut 
promis de quitter Paris , la Fayette ne cessa 
de le presser pour qu*il se hâtât de tenir sa 
promesse ; et chaque fois que le général lui 
parloit à ce sujet , c'étoit avec le ton d'un 
maître impérieux, c'étoit en le menaôant des. 
plus grands malheurs y 9'il manquoit 4 sa pa-^ 
rôle. On étoit sûr de tout obireDir de d^Ôr-»^ 
léans , quand on employoit avec lui cette 
rigueur* Fier et audacieux lorsqu'il orojroit 
n'avoir rien à redoiiter, il devenoit sonplev 
et lâche avec ceux qui savoient s^en faire, 
craindre ; il ressemblpit à ces enfans qui en 
rabsence de leur maître, font mille projeta 
de mutinerie, mais qui en 1 appercevânt crai«> 
gnent même d*être devinés. La frayeus dono^ 
et le désir de se débarrasser des impoilimités 
de la Fayette, furent des motifs suflisans: 
pour le déterminer à s'éloigoer de ses com" 
plices. Il écrivit à rassemblée pour la prier 
de lui délivrer un passe-port; il appuyml'sa* 
demande sur ce qu'il étoit chargé • par le= 
roi d'ime commission importante pour^l'An^t 
gleterre. 

La lettré du prince étoit aecompagnéedhia 
billet adressé par le comte de Montmôrin k 
rassemblé^ et conçu en ces termes : 

» Sa Majesté a chargé Monseigneur la duo 
d'Orléan9' d'une commission iniportante fa« 
près du r^i d'Angleterre. Le roi désire qu'on 
n'apporte aucun retard à l'expédition de son 
passe-port , ses instructions doot on sleit tia^ 
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eupé sans relâche dans les bureaùis , étant 
prête». » 

A la' lecture decesdeux écrits toute ras- 
semblée i garda un profond sjlence; Quelques 
duputës seulement se disoient à l'oreille : ^{?/7i 
unehonnêLe lettre de cachets Le passe-port 
ftu ajccordé sans qu'aucun des conjurés ré- 
claii]â.t y et le prince partit le 16 octobre , 
e'est-à-tJire trois jours »a vaut celui qu'il aveit 
fixé, pour une nouvelle conspiration, 
. 8es complices manquèrent d'Imbilefé dans 
, cette' circonstance ; . il leur éloit possible et 
aisé de. retenir de force le prince parmi eux. 
11 ne falloit pour cela qu'avancer la conju- 
ration qui devoit éclater le 19, et mettre 
dans les combinaisons de cette journée, qu'il 
fàt demandé impérativement par le peuple , 
que dJOrléans restât à^Paris. Mais on per- 
dit le Ipmps à parlementer avec le prince. 
Si Mirabeau a voit eu- le génie d*un grand 
conspirateur , il se seroit mis peu en peine 
des refus qu'il avoir essuyés ; il auroit fait 
insurger la factiond'Orléacs contre d'Orléans 
lui-même;; il l'auroit forcé à désobéir au roi, 
et ^ ehtrer en guerre ouverte avec la Fayette ; 
il: aurait en d^it»dti' prince, lu à l'a&semblée 
un mémoire ainsi qu'il en avoit. eu d'abord 
l'idée* Ce mémoireétant appuyé par toute la 
factiob ,^ ne pouvait manquer de conquérir 
la pbiralité det suflfrages , et metjoit la cour 
dans TimpossibiJiké d obtenir le départ de 
d'Orléans. 

Leg conjïioés ayant mille moyens puis-* 



Digitized by VjOOQiC 



( c{25 ) ' 

rans pour rendre inutiles le» Tue» du roî H 
. de la Fayette, eurent recours pour retenir 
parmi eux leur chef à un stratagème d'en- 
fant. D'abord Jls ne purent jamais se per- 
suader qu'il se détermîneroit à les aban*- 
donner. Quand ensuite ils surent qu'il étoit 
décidément parti, ils firent raonrer à cheval 
un homme à eux. Cet homme courut à frânc- 
étrier après le prince. Il l'atteignît à Bou- 
logne , et tout en arrivant dans cette vijie,, 
il se mita crier avec toutes les démonstra- 
' fions d'un homme désolé : Ne laissez pas 
partir le duc d Orléans \ le royaume est 
perdu , si le prince en sort ou l abandonnai. 
Quelqu'argent ensuite fut distribué au pelit 

f>euple ... Les femmes des matelots se sou- 
evèrent ; elles entourèrent le dnc d^Orléans, 
et déclarèrent qu'elles ne le laisseroy^nt pas 
partir. Les officier^ municipaux de Boulogne 
trouvant ses passe-ports en règle , hésitè- 
rent cependant sur le parti qu'ils pren- 
draient. Ils imaginèrent qu'il pourroit se 
faire que ce fiit contre le gré des députés 
qu'il eût été donné par la cour à d'Orléans, 
une commission en Angleterre , et qu'en 
conséquence l'assemblée ne ^eroit pas fâchée 
qu'on le retînt. 31s députèrent quatre d'en- 
tr'eux , non au roi , non au ministre , mais 
à l'assemblée elle-même pour connoître ses 
véritables intentions. 

Ces députés arrivèrent à Paris dans la 
Buit du 18 au 19. Ils se rendirent d'abord 
chez Fréteau qui étoit alors président de l'as^ 
^ X3 
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ieniblée« Frétean , quoiqu'il eût personnelle* 
ment voué une baine mortelle k tous ceux 
que la faction -d'Orléans prose rivoit , ne 
prenoit Cependant qu'un foible intérêt aux 
nouvelles intrigues de cette faction. Il dit 
aux députés qu'il étoit fort inutile qu'ils »&» 
présentassent devant l'assemblée qui ne pour'- 
roit regarder le refus de laisser partir U 
due d^Orléana , k\\ie comme une sorte de ré* 
bellion , puisqu'elle lui àvoit délivré un pas* 
^e-port ; qu^ainsi ils eussent à retourner sur* 
le-champ à Boulogne ; ils obéirent^ 

Éréteau ensuite rendit compte de cette 
affaire à rassemblée en ces termes : 

a M. le duo d*Orléans cbargé par Je roj 
d'une mission pour TA gleterre , et ea 
conséquence tnuni d*un passe-port de Tas-* 
semblée nationale , avoit été retenu à Boii^ 
Jogne-sur-mer par lès habitans de cette vîlle4 
J'ai été instruit de cet événement par des 
députés d^ la commune de Boulogne , . les* 
quels étoient chargés de demander une at-» 
testation de l'assemblée ^ qni garantît à la^ 
municipalité de Boulogne l'authenticité et 
la validité du passe-port dont M* le duo 
d'Orléans étoit porteur* Mais attendu l'in^^ 
termption desr. travaux àc l'assemblée , J'ai 
délivré en mon propre nom l'attestation dé^ 
sirée par les députés de Boulogne , aprèa 
avoir constaté qu'ils étoieftt aploriséâ à ea 
laire la demande. 

Il paroît un peu singulier quHine assen^^ 
blée aatiQflaJe w^si e^çesâiveoient i«jQU«l 
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de son autorité que Téloit ceile de 1789 , jm 
9e, formalisât pas de ce que son président 
prenoit sur lui de délivrer une attestatibtt 
qu'on étoit chargé de ne demander qu'à 
eUennèn^* Les amis de d'Orléans plus in* 
téressés que les autres députés à faire cette 
observation^ écoutèrent en silence Fréteâu ; 
si sa conduite ne fut pas approuvée , per- 
sonne du moins ne la censura^ Ainsi rien 
ne s'opposant plus au départ de d'Orléans^' 
ce prince passa en Angleterre. 

Personne ne se trompa sur le véritable 
motif de son vof^we ; dans aucun parti on 
ne crut à la prétendue mission dont il se dl- 
.soit revêtu ; c'étoit assez le bruit universel 
que sa conduite dans les journées des S et 
6 octobre , lui avoit valu cet exil , et on 
trouvoit le châtiment bien doux pour d'aussi 
grands forfaits. Des personnes mieux ins- 
truites encore disoieiit qu'il étoit passé en An- 
gleterre pour nous envoyer des subsistances. 
Tous les sincères amis de la, patrie rendoient 
au ciel des actions de grâces de ce bannisse^ 
ment > et faisoieht des voeux pour qu'il fût 
éternel^ 

Depuis que tout le mystère de cette pré- 
tendue mission a été éckirci » on a blâmé 
Louis XVI et la Fayette de s^être bornée 
à frapper d'Orléans de ce foible châtiment» 
Il failoit , dit'On i se servir de tous les avan- 
tages que donnoit sur lui la découverte qu*on 
avoit faite des preuves de sa conspiration; 
il failoit leur donner la plus grande public 

X 4 
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oi.fé, démaiqti^r aux yeux -de l'univers, le 
monstre qui avoit jonché de cadavres le pa- 
lais de son roi i le traîner aux pieds de la ]U8« 
tice, et faire tomber sa tête sur un échaffaud. 
Sans doute si Ton eût pris ce parti , tant de 
jiouveaux forfaits n'eussent pas souillé la 
Ç'rance j^ tant d'illustres et pures victimes 
n'eussent pas été immolées $ mais un tel parti 
4toit impraticable. Que pou voit un roi dont 
chaque démarche par une prévention près-» 
qu'universelle, excitoit la défiance > contre 
un prince que tous le^ partis reoherohoient 
^vec fureuç , et qui oomptoit dans tous les 
états de la société des complices à Taide 
çlesqvels il poùvoit à la même heure exciter 
lin soulèvçpiçnt syr tous les points de l'em-» 
pire. 

Il est douteux qu'on eût laissé à Leùis XYI 
le temps de donner les preuves de la conju- 
ration de d'Orléans, et dé recueillir, toutes 
les lumières dont il étoit nécessaire de les 
accompagner. Il est douteux que la majorité 
de la nation eût vquluy croire , et que même 
ep croyant aux complotsqu'onluidénonçoit, 
elle les eût blâmée. Une révohition éloiVdu 
gr>ût de tant de mpnde, que le prince qui se 
dévptioit à l'opérer^ eût probablement trouvé 
plus d'approbateurs que de censeurs. 11 est 
douteu:^ enfin au'il se fût trouvé en France 
vn tribunal où l'on eût eu le courage de frap- 
per le due 4'Orléax\8 du glaive de la jus- 
tice. 

paps l'état dç fçifeleçse où_ Von avoit mis 
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la COUT , c'étoit beaucoup qu'elle eût pu ga- 
gner le départ dii prince , et si quelque 
chose doit étonner dans ce voyage qu'il fit 
en Angleterre , ce n'est pas que Louis XVI 
se soit contenté de cet exil , c'est que le 
parti de d'Orléans pouvant faire la loi , ait 
souffert qu*on la fît au prince. Cette faute 
à en juger par le§ règles ordinaires de la po- 
litique , devoit naturellement perdre la fac- 
tion ; niais dans notre révolution', les évé-^ 
nemens comme les hommes, ont semblé pren^ 
dre une marche extraordinaire, et cela n'est 
venu peut-être que de ce que le parti oppri- 
mé a connu trop tard la puissance du parti 
dominateur. 

Enfin quand même il eût été possible à 
Louis XVI d'infliger à d'Orléans une autre 
peine que celle de son exil , l'état actuel de» 
choses voulpit qu on se bornât à cette légère 
punition. Il falloit même en l'infligeant, 
' Cïaindre dVigrir le prince ,^ et chercher plu* 
tôt à le gagner qu'à l'irriter. Tous les grain» 
-ée France avoient été exportés dans les île» 
de Gersey et de Guernezey , dans celles de 
la Nouvelle-Angleterre et au banc de Terre- 
Is'euve. D'Orléans ayant lui seul la clef de 
tous ces gVeniers , pouvoitlui seul la remettre. 
31 étoit naturel de' penser que si on le per- 
doit , que si on le pouâsoit aux dernières ex- 
trémités , il ne consentiroit jamais à la don- 
ner , et alors il falloit se résoudre à voir la 
iiation entière périr dans les angoisses de la 
faiin, Le mal ^toit inamiuent , et de plus san» 
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remède, parce queia pénurie du trésor royal 
-ne pèrmettoit pas de faire des achats dans 
les pays étrangers. , 

Il est vrai que d'Orléans pouvoit promet- 
tre, et se rire ensuite de «a promesse ;maîs du 
moins ne risqiioit-on rien en cherchant k 
l'engager à rendre à la France les bleds qu'il 
en avoit enlevés; le salut du peuple, qui est 
la première des loix, vouloit impérieusement 
qu'on tentât ce moyen de prévenir la cala- 
mité qui alloit tout perdre-, de sorte que plus 
on y réfléchit, et plus on trouve que le parti 
auquel s'arrêta Jl^ouis XVI, quelqu'insuP- 
fisant qu'il pût être , étoit pourtant le seul 
à prendre dans les conjonctures délicates 
qu avoit amenées Taccapàrement des grains^ 

Une chose qui mérite plus qu'aucune au- 
tre , d'être remarquée, c'est que l'événement 
réalisa les espérances de Louis XVI. D'Or- 
léans absent pouvoit faire tout autant de 
mal à la France , q(ue s'il ne l'eût pas quit- 
tée. ^ Il lui sufïîsoit de ne pas ouvrir ses 
greniers , et de s'entendre avec les agens 
qu'il laîssoit parmi nous, pour qu'ils fi$-r 
sent ce qu'il auroit fait lui-même. Il n'en 
arriva pas ainsi : il tint religieusertient la par 
rôle qu'il avoit donnée au roi ; son premier 
soin en arrivant en Angleterre, fut de noua 
renvoyer tous les grains qui en étoient sor- 
tie. Les côtes dç Normandie se couvrirent 
de convois ; la disette disparut insensible- 
ment , etTabondance fut si bien rétablie que 
deux mois après l'arrivée du duc en Angle- 
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ferr* , on fiit en éta^ de secourir tonfet 
les previncei. Il étoît visible que cette abon- 
dance ne venoit pas de rinterieur ; car les 
-bateaut qui verspient cette profusion de 
grains dans Pai^is > remontoient tous* la ri- 
vière. 

. D'OrliîaDS ne s*en tint pas là : sa^ fidélité 
aux engageméns qu'il avoit contractés , fut 
sans bornes; il lui donna toute la latitude 
qu'eue pouvoit avoir; il renonça absolument 
et pour lui et pour ses agens à tout com^ 
merce sur les graine , et en faisant cette re*- 
nonciation > il mit toute la subsistance du 
peuple à la , seule diisposition des niinîstresl 
au roi ; mais pour les raisons que je dirai 
bientôt, cet important dépôt né resta ppint 
dans leurs mains. 

La conduite que d'Orléanè tint dan» cette 
circonsrance çst certainement très-éton- 
nante; car qu'y a-t-il de plus étonnant que 
de voir un scélérat faire une action digne 
des plus grands éloges? On ne peut dire ici 

Îue le prince étoit dominé par la frayeur. 
>ans l'âsyle où il avoit consenti à se retirer, 
il n'avoit rien à craindre ; il pouvoit impu^ 
nément violer sa parole ; c*étoit à lui et qoû 
èses adversaii-es , à prendre l'attitude mefiâ'^ 
çante; et il est hors de douteque s'il eût réfu- 
té de tenir ce qu'il avoit promis , il les jet- 
toit dans un abyme dou on ne voit pas qu'il 
leur eût été pos&ibk de sortir^ Ce trait do 
ia vie de d'Orléans prouve ce que j;*^ai déjà eu 
açç^sion de remarquer dans |e çouts d^ cett^fc 
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histoire ; qu'il n*étoit pas incapable de faire 
le bien , et que là nature, avoît mis dans son 
âme une certaine loyauté. Livré à lui-même , 
entouré de. gens de bien, il eût été peut- 
^tre rhonneur et l'amour de son pays, La 
détestable société dont il fut toujours envi- 
ronné , en fit un monstre. Ce fut elle qui 
lui donna ces goûts dépravés qui éteignirent 
dans son ame tous les germes de la vertu 
pour y substituer tou$ ceux du vice. -î\ j 
contracta sur-tout l'habitude de ces plaisirs 
sales qui enlaidissent et corrompent les na- 
turels les plus heureux; car c'est une vérité 
démontrée par l'expérience , et sur laquelle 
les parens et les instituteurs ne sauiroient 
tfop réfléchir , que les qualités aimables et 
solides ne vont jamais sans des mœurs pures, 
et que la débauche rend à la longue l'homme 
le mieux né, vil et odieux. 

Les complices que d'Orléans avoit laissés 
en France ne se montrèrent pas aussi gé- 
néreux que lui. Bien loin d'étouffer le mou- 
vement qu'il ayoit donné à la conspiration 
qui devoit éclater le lundi 19 , ils intri- 
guèrent pour qu'elle eût lieu comme si le 
prince étoit présent , espérant que si elle 
réussissoit , il reviendroit sur ses pas. Cetle 
affaire leur fut d'autant plus aisée à conduire 
qt^e la Fayette parfaitement rassuré parle 
départ de d'Orléans , dédaigna par l'effet 
de cette imprévoyance qui lui étoit si aatu- 
relle, de se mettre en garde contre ce que 
pourroit téuter la faction^ 
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Le priflcç avant de partir avoit fait dls^ 
tribuer des bijlets de caisse à plusieurs bou- 
langers avec injonction sous peine de mort 
pour ceux qui contreviendroient à la défense, 
o^ ne pas cuire dans la nuit du 18 au ig. 
Les conjurés ne purent pas employer dans 
toute leur étendue les autres moyens que 
d'Orléans savoit mettre en usage à la veille 
des grandes insurrections , c'est-à-dire que 
rfayant à dispoî?er que du peu d'argent qu'ils , 
obiinrent des plus riches d'entr'eux , ils ne 
gagnèrent qu'une très-petite portion du peu- 

f)le des fauxbourgs. Il arriva même que là 
enteur qu'ils mirent dans leurs mesures » 
les obligea de renvoyer au 21 le mouvement 
qui devoit avoir lieu le 19. Ils prévinrent 
donc les boulangers que c'étoit pour la nuit 
' du %o au 21 qu'ils dévoient être fidèles à 
l'ordre qui leur avoit été donné de ne pas 
cuire. 

Un très- petit nonibre d'entr'eux obéit à 
cet ordre ; ceux qui désobéirent furent ex- 
posés à toute la fureur des bandits qu'qa 
avoit soulevés. Ces misérables couroient aux 
boutiques qui leur étoient désignées, enchért 
chant à ameuter le peuple ^ur leur passage! 
Ils se sa^^irent de deux t3oulangei:s qu'ils au-f 
roient infailliblement massacrés , si ua fort 
détachement de la garde nationale ne fût 
v^nu au secours des victimes. On fut obligé 
pour appaiser ces antropophages , de feinclre 
. de donner dans leur sens j on leur cria que 
puisque les bpukngers éteint coupables ,. i^ 
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faîloit les conduire en prison , pour qulls 
fussent jugés ; ils y furent conduits en effet,' 
et ils ne pouvoient nulle part être plus en 
s'ûreté pendant la durée de cet oragCé 
' Un troisième boulanger ajppellé François 
qui avoit sa boutique ruç du marché-Palus , 
Fut moins heureux» C'étoit un homme qui 
faisoit son métier avec un rèle que les cir* 
constances rendoiênt infiniment précieux , et* 
il est vraisemblable que c'est pour cette rai- 
son qull déplaisoit plus qu*aucun autre de 
son état , aux Orléanistes. Il faisoit habi- 
tuellement dix fournées par jour , et se trou- 
Voit encore souvent en état de prêter de la 
farine à. d'autres boulanger$ ; il en avôit 
prêté la veille , à plusieurs qu*ii sàvoit en 
manquer. Pour que ses fournées allassent 
avec la plus grande activité , il avoit loué !e 
four d un particulier ^ où iî faisoit sécher le 
bois qui lui étoit nécessaire. .Dans un temps 
de disette un tel homme devoit être regardé 
comme le bîeitifaiteurde.ses semblables. Chez' 
. xiri peuple juste il eût obtenu de hautes ré- 
compenses. Il n'en a pas été ainsi parmi nous. 
C'est principalement contre les homnies gé- 
néreux qui emplojroient ce qu*ils a voient ou 
de fortune ou d'industrie pour nourrir le peu- 

Ï)le , que cétfe malheureuse faction-d'Or^ 
éans* touihoit ses poignards. 

Frànçqiîi n^avoit tenu hul compte de Vot- 

dre de ne pas cuire. Dès neuf heures du 

malin six fournées étoient déjà sorties de 

. -sa boutique. Il commençoit la septième 
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lorsqu'une mégère se disant pressée par la 
fâim^ entre chez lui et demande du pain» 
On lui dit d'attendre que la septième four- 
née soit finie. Elle apperçoit trois pains ras- 
sis . que les garçons avoient mis en réserve 
pour eiiii, elle en saisit un , .et courant dana 
Ja rue ^ elle le montre aux assassins qui at- 
teqdoient le aSgnaU Elle crie à la multitude 
cjui accourt , que le boulanger François aim^ 
mieux laisser durcir son paîn que d'en don- 
jier au peuple. On se précipite aussitôt vers 
la boutique; on écarte les deux sentinelles 
4]ui la gardent ; on entre } on saisit les deux 
autres pains rassis >' et six douzaines de petits 
nains destinés pour des membres de Tassenn 
blée nationale ', ce sont là les preuves de 
conviction. Ou s'empare ensuite du malheu- 
rfeux François; on le garotte, et 6n lui dé- 
clare qu on va le.pendre. Il xirie en .vain qu'il 
«eroit horrible. dans un pays libre de pendre 
un homme sans l'entendre ;5.>il demande inu- 
tilement, d'être. iOotid!»it à son xlistriçt j on Iç 
<raîee à la'Grêve^ - . . ' . 

il est à peita^suj? cette place > qiiela force 
-armée de soft diîjtrict arrive^^ à son secours'^ 
et; le conduit.au comité de police de l'Hôtel*- 
derVille- Là siégeoient GuiUotKlé-Blanche- 
^ille ,. Dameuve/ils, et Garan-dcTCouIon 
qui .par son regard sinistre etJa renommée 
^u^il s'étoit faite de n'être jamais favorable 
«nx f ietimâsa de là fiireur populaiife;, ne dtit 
fias rassUrerle ftialbeureûX: François. Celui- 
ci parla avt*(2 toute l'énergèoquàl tiroit du 
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danger èe 9a sif nation et du bon témoignages 
de sa conscience.. Les juges au lieu de pro- 
clamer son innocence. avec chaleur ^ et a en- 
joindre aux gardes-nationales de le défendre 
de toutes leurs forces, proposent froidement 
de l'envoyer au Châtelet. On leur répond î 
J^ous faites toujours esquiver nos ^nne*^ 
mis y mais vos têtes aujourd'hui nous ré^ . 
pondent de la sienne* 

François alors est abandonné à ses assas- 
sins^ sans que la garde nationale leur op* 
pose la plus légère résistance. Où étpit la 
Fayette pendant qu'on s'apprêtoit à répan^ 
dre le sang de cet homme' innocent ? Oa 
ne coi^çoit pas comment il ne fut pas averti, 
et s'il ie fut ^ comment il ne se hâta pas 
d'accourir avec une force imposante. L'in^ 
fortuné boulanger abandonné de tous ceûit 
qui auroient dû le protéger , fut suspendu au 
fatal réverbère > on? coupa ensuite sa tel e, et 
on la mitiaù bout d'une pique* ^ 

Son épdùse«nceinté de.trois^moîs , inquiète 
de ne pas le voir revenir^ pren3 le chemin 
de la Grêfvç.^ Elle, est? arrêtée |ur \e pont 
J^otre-Dame par ^a foule qui s^' est rama^ 
fiée. Elle' lève Jes yeux ; eu l'infbrtenéei'àit 
devant elle cette tè\e '*afiglânte«e^ défigurée. 
Juste ciel \ «'éeurie^t-çHe , imnaiobile d épou?- 
vante, desttnon mari \ Ce cri la fait necon»- 
noître. Les- bourreaux de .so»'iépoiu s'arraQ*- 
cent y et la contraignent dé ck)lleij sesi terre» 
•ur ces déplârables restes. Janlai^^ l'exemple 
d'une aussi- atrcwie barbaciisnè s'était.vu*<)« 

s'étoHÙe 
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sY'tonne que fous les parisiens à-la-fois ne sf 
soient pas jettes sur ces monstres, et ne Içf 
aient jpas mis en pièces. Voilà encore un dq 
ces attentats que doivent mettre en ligne du 
compte, ceux qui ont à décider si les as- 
sassinî^ qu'on a vus sous le règne de la se- 
conde et troisième assemblée nationale , ont ' 
surpassé en férocité ceux qui parurent sou» 
le règne de la première. 

L'usage qu'on fit delà tète du malheureux 
François , décèle bien quelles étoient les 
vues îles Orléanistes. Celui' qui la portoit , 
alla se placer à l'entrée de l'archevêché oà. 
les députés tenoient leurs séances ^ et à me- 
sure que ceux d'entr'eux ^niavoient été pros- 
crits par la faction , se présentoient , on 
.approchoit de leur visage cet horrible tro- 
pnée. 

Les boulangers eurent leur tour, L'utx 
^d'eux fut obligé de donner Son bonnet. On . 
en couvrit la tête , afin qu'on ne pût pas se 
méprendre sur le métier qu avoit exercé la 
victime. On se transporta ensiiite chez tous 
les * boulangers à qui on avoit défendu de 
cuire , et on leur présenta cette tête qui les 
avertissoit du danger auquel ils s'exposoient, 
en n'agissapt pas au gré de la faction. Chez 
^Tun d'eux on la pesa dans ses balances. Ce 
jeu étoit digne des assassins ; mais ce qui 
étonne , c'est que la Fayette fort d'pne ar- 
mée de quarante mille hommes, ne se mit 
•p^^"^^ ^^ peiné de faire cesser ces scènes dé- 
goûtantes. Il n^est pas moins affligeant quw 
Tome IL Y 
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l*asseaiH<5e nationale , que la commune , 
4jue les assemblées xJe district semblassent 
4es autoriser par leur silence. 

Les assassins n'ayant pbis rien à faire ni 
u YarchavêcUé , Yii chez les boulangers, se 
transportèrent dans unepris^a où se trouvoit 
^In particulier qne sa section y avoit fait en- 
fermer, et qu'on (lisoit connoître la vërité 
4diite .^entière sur Tcrifaire de Pinçt. Ils de- 
mandèrent qu'on le leur anaeriât ; il parut ;; 
on lui présenta cette tête et en la lui laissant 
baiser , .on hli dit : Malheureux , lu con^ 
nois Paff'aire-Pincî. il protesta qu^il n'a- 
'voit jamais eu aucune sorle de relation ni 
^vec cet homme, ni avec personne qui lui 
eût appartenu. Les assassins le crurei.t 011 
feignirent de le croire^, et se retirèrent "bien 
convaincus que l'image qu^ils venoient de 
mettre sous les yeux du prisonnier , le con- 
iraindroit au silence. 

Ils promenèrent ensuiîe cette têttî dans 
toutes les rues et dans tous les jardin'* pu- 
blics, et cène fut que sur le soir, au mo- 
ment où iLalloienl la jetter dans cet antre 
-que nous appello s Za Morne , que la Fayet te 
les fit enfin entourer de sa gardç nationale. 
On arrêta .seulement trois d^ntr'eux , deux 
hommes eî une femme. 

L'insurrection lau reste n'alla pas plus 

loin , et on ne se porta point au ctmteau , 

^•orame 'il avoit été résolu par d^Qrléans. 

31 ive fut m^me jamais possible desoule- 

-vcr le peuple, et ce que la postérité aura 
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f>cîiie à croire , c'est que les mis^ables qnk 
égorgèrent François, et cjui promenèrent «a 
tête, néloiênt pas au nombre de pjus da 
^ix ou douze. . -..,., 

11 "est'trtîs-vi'aiscmbîabîe que Vimbï^^ale, 

f>récairrion prise par les conjurés , de, fruits 
)aiser ain boulangers la tête de la victkn^^ 
avoit pojLir but de le.^ convaincre qull uV 
avoit pour eux aucune sûretç ,dan^ Paris ^ eV 
' de les obliger de prendre ïâ fuile. PlusrîeAr& 
en effet fermèrent leur boutique, et quitté-^ 
rent la capiraje ; mais la Fayette, Bailly 
et de Vauvilliers arrêtèrent. celle dé«reftioa 
qiii seule sufïjspit pour tout perdre. . 
^ Dans ras3eri:iblée nationale cet le insurrec- 
tion produisit le môme effet.. Plusieurs mem-, 
bres ducoté droit donnèrent leur démisaiony* 
et furent' remplacés' par leur^- suppléons. :■' 
L'assassinat .de François donna lieu à une. 
nouveauté qui ne fut nullement du goût des: 
Orléanistes^ et qui leur causa mêtfte une 
sorte d'éppuvanle. Le général la Fayette^ 
quoiqu'il eût une nombreuse armée pourvue 
abondamment de toutes les sortes de muni- 
tions de guerre, prétendit qu'il, netoit pas- 
assez fort pour protéger la vie et les pro- 
priétés des habirans de la capitale*. Iien- 
Çagea la commune à demander a rassemblée 
nationale qu'ejle décrétât la loi martiale. 
C'éloit encore chez les Angiois quoa avoit 
pris ridée de cette loi qu'on ne trouve che» 
aucun autre peuple ni ancien nj moderae. 
Yoici comment elle s'exécute en An^le- 

y 2 ^ 
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ierre : Un juge de paix escorté de plusieurs 
•oldats se prâente devant les séditieux qu'il 
s*agit de dissiper j il élève trois fois une ban- 
nière sur laquelle est écrit Tordre de se re- 
tirer. Si après cette triple invitation Tat* 
troapement ne se dissipe pas , les soldats font 
feu sur les séditieux. Voilà ce que les An-^ 
glois appellent la loi martiale. On ta pro- 
mulgue chaque fois qu'on craint un mou- 
veraent populaire; mais je ne sache pas 
qu'on Tait jamais' mise à exécution que lors- 
que l'insensé Lord Gordon à la têie d*une 
populace qtfil avoit enivrée de vin et defa- 
«atisme , entreprit d'incendier les oratoires 
et les chapelles des catholiques. 

Lés avocats et les autres bourgeois com- 
posant la commune de Paris , acquiescèrent 
aveuglément au déâir de la Fayette. Ils trou- 
vèrent l'invention d'autant plus belle qu'il* 
jprenoient en aversion les émeutes, désirant 
par-dessus tout jouir en toute tranquillité du 
profit de leurs places. Ils se transportèrent 
4eux fois dans une même oiatifiée ^ à l'as- 
semblée nationale pour lui demander la loï 
niartiale des Anglois. 

Mirabeau avoit précédemment parlé d'une' 
semblable loi; il en avoit même présenté l«f 
projet , majs conçu dé telle manière que par 
«on exécution , on n'auroit atteint nue ceux 
qu^iî eût été de l'intérêt des Orléanistes d*at- 
teindre. Dans cette occasion il déclama 
TÎolemment contre la loi martiale. « Je ne 
Mu^ s'écri«*t-il , rien de plus effrayant qu^ 
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de$ motions occasionnées par la disette ; tout 
se tait, et tout doit se taire; tout succombe-, 
et doit sucjoomber devant un peuple qui ^ 
.faim. Que fera une loi martiale si le peuple 
attroupé s'écrie : // nW a pas de pain cnet 
les boulangera \ Quel monstre lui répondra 
par des coup^ de fusil? >^ 

Pétion, Buzot , Kobespierre, le duc d*Aîr 
guillon , les deux Lanieth> Barnabe appuyé* 
irent avec force la. réclamation de Mirabeau. 
Ce fut inutilement : on accorda à la Fayette 
la loi martiale \ elle fat décrétée en plusieurs 
articles. Le résultat de tous qes articles fut 
que dans les cas où la tranquillité publique 
$eroit en péril , on attacheroit à une des 
fenêtres de l'Hôtel-de- Ville , et on promé- 
neroit dans toutes les rues et dans tous les 
earrefours un drapeau rougç. Au seul signal 
de ce drapeau dbuleur de sang, tous lesati> 
troupemens armés ou non armés , deve* 
noient criminels , et dévoient être dissipés 
par la force. Cependant si les attroupi^mens 
continuoient , les officiers municipaux s'apr 
procberoient des personnes attroupées , et 
l'un d eux feroit trois sommations de se re- 
tirer. Si après la troisième sommation^on n^ 
se retiroit pas, on feroit feu , sans que per* 
tfonne fiit respouisable des événemena quii 
pourroient en résulter. 

On voit que rien ne pouvoit être plus ri- 
goureux ni plus terrible. Quel effroyable, 
abus ne pouvoit pas faire d*une telle loi, ua 
ehef de parti f II lui sutfisoit de provocmer 

va 
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fin rassemblement , et d'appeller attroupe^' 
ment laggrégaïion la plus ianoce<;itç. Il pou- 
toit par exemple se porter dans un cercle , 
dans une église, dans une salle de speclacle^ 
dans une promenade publique , et prétendre 
•qucii^u'on y fût sans armes , qu'on y étoit 
•ai troupe. Il ne tenoit qu'à' lui de joncher, 
en quatre minutes de (érnps, Ja terre de 
tîadavres. Il étoif réservé à notre siècle dl^.u- 
inanité d'engendrer une folie aussi sangui- 
naire. En général / il faut rejetter de tout 
f ode ces inventions barbâtes qui donnent la 
cruelle facilité de détruire plusieurs hommes 
à*la-Fois. Tôt ou tard il s'élève un monstre 
qui fait de cette invention l'usage le plus 
funeste. Cest ce que nous avons Vii dans ces 
flerniers temps sousle règne de Eobespierrej 
et. je croîs qu'il reste bien démontré aujour- 
d'hui pour tous les esprits raisonnables qu'il 
Tï'y avoit au monde que le médecin Guillo-r 
lin ou tin Aritropophàge qui put inventer la 
guillotine. Si on s'en fût tenu au 'supplice an^ 
cien-de la corde , le bourreau n'auroît past 
eh lia quart -d'hewre de temps , immolé 
soixante victimes. Ses bras se fussent lassée 
à di'esser soixante potences, à y attactier 
sois^ante malheureux.' La lenteur et l'appa- 
reil de ces supplices' eussent donné. lé temps 
, à U piti^î de péiiétrer toutes les anres d'une 
salutaire horreur , et on n'eût certainement 
pas oàé mulliplier ces terribles expériences. 
Kn un mot toute législation qdi tend , non 
i épargner, mais à prodiguer le sang hu- 
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main , est en tout état dé cause , en toiife 
hypothèse , urie mojistruos^ite. Dans ces 
grands mouvemens mêmes c|ni men.^cent la 
tran(|uillilé publique , il faut fraj^per les 
elaeis , et pardonner à la foule. C'est là le cri 
de rhuraanité ; et il n'y a ni justice^ ni 
bonne politi(|ue sans humanité. 

8'ii est inconcevable que nos premiers lé- 
-^iàlateurs dans tin temps de révolution où 
ce sont les partis ef non les loix ()iîi ri'g.ient > 
aient créé une loi macîiale rédigée d'une nia- 
nière aussi absurde et aussi atroce, il. ne 
Test pas moins- (jue la Fayette n'ait pas senti 
de quelle, puissance cette dictature l'inves- . 
lissoit* Si on suppose d'Orléans à sa place , 
quek flots de sang eusssent coulé. En vé- 
rité , plus on réfléchit sur certaines époques 
de nos mouvemens révolutionnaires, et pins 
on est porté à bénir cette providence qui n'a 
pas permis que nos folies 4es plus dangereuses 
fissent tput le mal qu'elles aevoient naturel- 
lement produire. 

Le jour même où la, loi martiale fut dé- 
crétée , la Fayette comme ces enfans qui 
se hâtent de se saisir du hochet nouveau 
qu'ils sont parvenus à obtenir , fit suspendre 
à rHôtel-de-Vi!leun drapeau rouge. Comme 
le mouvement excité par le meurtre de Fran- 
çois , étoit dissipé , l'apparition de cet éten- 
dard ne servit qu'à attirer un g.-and nombre 
de curieux, et lors(jue tous, les yeux eurent 
été rassasiés de celte sanglante image, ou 
lui substiîua un drapeau blanc. C'est ainsi 

. ^ 4 
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qac tout ce qui est nouveau , sourit aux Pâ^ 
risiens toujours avides dlnnovations et ja- 
mais inquiets sur leurs suites. 

Grâces donc à Tabsence de d^Orléans^ la 
nouvelle insurrection projet tée parce prince, 
n*enfanta d*autre malheur que Tassassinat 
d'un seul homme , et ce malheur encore ne 
fût pas arrivé , si la Fayette eût eu quelque 
prévoyance. Mais il n avoit absolument ati- 
cune idée de ]a force ni des ressources de 
la faction qu'il croyoit abattue et impuis- 
sante parce que son chef avpit consenti à 
s'éloigner. Accoutumée à surmonter les obs- 
tacles , opiniâtrement résolue à n'abandon- 
ner aucun de ses projets , elle ne fut point 
arrêtée par les conîradictions que leloîgne- 
ment du prihcelui faisoit éprouver , et n*en 
continua pas moins à vouloir tout tenter 
pour obtenir là perte de la famille royale, 
et l'élévation du. duc d'Orléans. 



Fin du livre onzième. 
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Les Orléanistes continuent à intfigusr sur les sub<* 
sis tance s. Insurrection çuUls excitent à Fernàn^ 
Ils sont obligés d'abandonner les subsistances ; 
on les offre aux ministres 5 ils les refusent \ elléB 
-passent au comité des subsistances de la villem 
Tentative des conjurés pour rappeller d Orléans m 
Ils supposent des projets de conspiration pouf 
détruire les soupçons (fuc les journées des S e$ 
6 octobre élèrent sur ce prittcf. Le Châte/et est 
érigé en tribunal pour juger les ch'mes de lèie» 
nation. Illustre victime de ^intérêt quon a à ttou» 
ver des conspiratei^rs. On dénonce au Châtelet ^ 
les forfaits des S et 6 octobre* 



X I D E I. E S aux erremen» et aux instruc- 
tions de d'Orléans , les conjuré* brassèrent 
une nouvelle intrigue pour s'opposer au rc* 
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tour de l'abondance. La commune de Aii'is 
avôit envoyé à Vernon un de ^e^ membre^» 
appelle Planter , pour qu'il en fît sortir des 
grains qui s'y trouvoient en dépôt, et qui 
étoienf destinés à l'approvisionnement 'de là 
capitale. Les conjurés de leur côlé, firent 
partir pour Vernon , Une légion de bandhs 
qui soulevèrenf* toute la populace de cette 
yilie contre Planter, Non-seulement on s'op- 
posa à ce (ju'il remplît sa mission , on voulut 
encore lui arracher la vie , afin d'effVaycr 
ceux qui se/oient tentés de se charger d'un 
semblable nu\^sage. Deux fois il fut sus- 
pendu au fatal réverbère; la première fois, 
' ja municipalifé parvint à l'enlever à ses 
assassins; la seconde fois , il dut la vie -à^ 
•im jeune Anglois appelle William Nesham. 
•Ce jeune homme après avoir détaché la 
•corde . serra Planter si élroitement dans ses" 
bras , qu'il fut impossible ds l'en arracher ; 
*il donna ainsi le temps au petit nombje 
.'d'hommes courageux qui se trouvoient dans 
.Vernon , de venir au secours de la victime. 

Planter échappé à ce double danger , s'en- 
fuit de VeVnon. Les Orléanistes crurent 
que les subsistances qui él oient en dépôt 
dans cette ville , n*en sort iroient pas, et 
qu'elles seroient pillées par les brigands. 11 
en fut autrement. Un conseiller delà cour 
des aides de Paris , appelle Diéres , qne la 
révolufion avoit mélamorphosé en soldat , 
eut ordre de marcher contre Vernon. Il se 
- luit à la tetc de nombreux détacheiiieus de 
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la garde nationale de Paris, d^ cetfe jeii* 
nasse qu'on appeiloit la Bazoche , d'une por- 
tion du régiment de Flandres ,et des dragona 
des trois Evêchés. Une artillerie respecta-, 
ble suivôit cette armée. 

Diéres entra dans Vernoo sans éprouve© 
la plus légère résistance. Il s'y .comporta en 
yainqiieur irrité ; il. déploya le terrible dra- 
peau rouge ; le sang coula; les jémi^saires'des 
Orléanistes se dissipèrent ;. Planter reparut^ 
tout rentra dans Tordre , et Paris recuit ses 
subsistances. 

1^8 tentatives que fireot les conjurés à la 
niême époijue et pour le même objet , dan« 
d autres villes > telles (|ue Rouen, Brest » La- 
nîon , Toanerre, Crespy , Nevers , furent 
foutes sans succès. Désespérant de pouypirdé- 
sormais^flkmerle peuple , ils prirent dans leur 
dépit une résolution qui, si la nation pres- 
cju'enfière n'eût pas été dans l'aveuglement , 
eût suffi pour les démasquer. Ils proposère^it 
à l'assemblée nationale de supprimci? son co- 
milé des subsistances^ Faire une semblable 
proposition , c'étoit avbuex solemnellement 
que depuis, le départ de d'Orléans et les pa- 
roles données parcepfince, ce comité Vie- 
venoit inutile iiux conjurés. Demander sa 
suppression après et nqn avant les journées - 
jdes 5 et 6 octobre, c'étoit avouer que par ses 
manœuvres 5ur les grains , ilavoit influé sur 
ces journées. 

Ce fut Muguet de Nautbouquifit cette pro» 
position. Dnquesnoi, Em(?ry,.D*ibpiu]e Crajit- 
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eë ,Prieiîr, LavilIe^le^Roux^ Brostârèt, Mot»* 
giD de Roquefort et le comte de Crillon râp** 
puyèrent y et la firent passer. Ils ne s'en tia<^ 
rent pas là. Ils demaoaèrent et obrinrent uir 
décret qui invitoit le pouvoir exécutif , 
Comme onparloit dès ce temps là , a se chai> 

fer du fardeau que le comité abandonnoit. 
.a nij»e étoit grossière; les ministres^ quoi- 
que' leur, prévoyance ne s*étendît pas bien 
loin , apperçurent le piège ; ils comprirent 
quon vouloitles rendre responsables oes ma* 
nœuvres qui pourroient encore se faire sur 
les grains et des malheurs dui en seroient les 
•uiles. Ils refusèrent doncde souscrire àTin- 
vitalion de rassemblée ^ et en cela ils firent 
sagement. 

Xe mémoire où ils consignèrent leur re* 
fus * étoit .écrit avec dignité et une certaine 
énergie. Ils avoient tracé un tdbleauî 
des calamités qui pesoient alors sur là 
France; il restoit évident par Viospee^tion de 
. -ce tableau, que ces calamilés prenoient leur 
source dans les intrigues des factitux y et 
sur-tout dans l'accaparement des grains. Ce 
mémoire autant par les vérités incontestables 
qu'il présentoit', que par le refus des minis- 
tres de se charger des subsistances ; excita 
de violèns murmures de la part des journa* 
listes attachés à la faction- d^Orléans. Leè 
ministres méprisèrent tout te bruit , et n'eu 
persistèrent pas moins dans leur reftis. Il est. 
'Vraisemblable qu'ils n'agirent ainsi que par 
la mauvaise opinion qu'ils avoient de d'Or- 
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Uans ; ils ne pouvoiept se persuader que o^ 
pritlcf: pût jamais conaenfir à faire rentrer . 
en France le bled qu'il en a voit en^poviv* 
Ils ne tardèrent pas à se convaincre qu'il» 
et oient dans l'erreiir , et qu'eu poîiUc|ue tét 
yénementqui paroît W moins vraisemblable > 
arrive presque toujours. 

Je dois au reste présenter ici une observa- 
tion qui va entièrement à la décharge des 
niiuistjres de ce temps-là. L'assemblée na*- 
tion^le en faisant la faute de leur offrir de 
pourvoir sous leur responsabilité , àPapprof 
visionnement du royaume et sur-tout de 1^ 
capitale, convint par4à même que juî^qu'aâ 
moment où eWç leur faisoit cette offre , ilf 
n a voient point ^té chargés de cet âpprovi*- 
sionnement. C'étoit en effet l'assemblée elle- 
même qui en avoît été chargée^ Ainsi sôa 
comité des subsistances reste responsable aùà 
yeux de la postérité , de tous les maux que 
la disette fit à la France > depuis la. création 
dececoraitéjusqu'aïf 20 octobre l^Spjour d« 
sa dissolution. , 

Sur le^efus des ministres, Tapprovisian* . 
îiement de la capitale et du royaume pRssx 
à la charge de la commune de Paris, c'èst-iyp 
jdire , de son comité des subsistances, qui ^ 
50US la surveillance de Bailîy, dé la Fayette 
etde Vauvilliers, s'acquitta plus loyalement 
<le cet important emploi que n'avoit fait le 
comité de l'assemblée. Il est du moin^ hors 
âe tout doute qu'aussi lông-iemps que Baîlp 
Jy , la Fayette et de Vauyilliers durent cett« 
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turreillançe , les Orléanistes furent ôam 
i'impossibilîlé iVagioter «ui; les grains; ilsné 
purent également pendant la. .même durée 
<le temps, produire que des insurrections par* 
délies , et jamais un mouvement général tel 
que celui des la, i3 > 14 juillet > 5 et 6 
octobre. 

Les convois We grains cjuî àrrivoient jour- 
nellement dans Paris , achevèrent de con- 
vaincre les conjurés que leur chef.avoit 
îaissé échapper pour toujours de ses mains 
la clef des greniers /et qn*ils éfoîent ainsi 
privés d'urr des plus puissans moyens dé por-' 
ter le peuple à la révolte. Cette Conviction 
mit le comble aui'egretquils éprbuvoientda- 
voir laissé partir le prince, Mirabeau qui , 
-dans toutes les rencontres qù la conjuration 
n'^aliOit pas â SOù gré, fe'en prenoit à d Or- 
léans , s'emporta dans cette occasion contre 
lui en plaintes et en reproches. Comme il en 
pari oit un jour avec k plus grand mépris , 
quelqu'un iUnterrompit pour lui dire : Voilà 
pourtant rhomnie dont vous vouliez faire 
^oirê roi! — Lui , mon roi y s'écria Mira- 
beau ^ fe n*en i^oudrois faBpùUr mon la" 
quais ! - 

Mirabeau et oit le seul des coiijurés qui outra- 
geât ainsi dans sesidîscours le duc d'Orléans , 
et rien ne prouve mieux a ue cet homme né 
avec le génie de tout brouiller , n'ayoit réelle- 
rimeiU pas lest alens d'un conspateur. Qu^^nd 
<les conjurés se sont donné«nchef, ils doivent 
s'étudier à i^investir de la plus gr^^nde cbnsi- 
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d^ration. Bien loin de déprimer d'Orlt-cins # 
Mirabeau anroit dû jetter sur ses dcfauls 
et" ses vices un voile épais , et n'en parler 
i)oe comme d!un prince doué de hautes cjua- 
Jités qui n'attendoient (ju'une circonstance 
heureuse pour parpît|aavec écjat. Bien loin 
de répéter sans c^t que le voyage du 
prince à Londres , éloit une preuve incontes- 
table de sa pusillanimité et de sa stupidité , 
îl auroit du s'appliquer à persuader (jué ce 
voyage mystérieux cachoit uo dessein dont 
l'exécution feroit un jour honneur à la poli- 
tique de d'Orléans. 

Mirabeau étoit comme ces amans €\ox 
xiyant à se plaindre de l'inconstance d'une 
maîtresse , jurent <ju'ils nela^everront plus, 
et ne peuvent cependant arracher de teur 
cœur l'amour qu'ils lui portent. Ayant conçu 
la folle ambition de devenir premier minis- 
ire , et n'espérant obtenir celte place que 
tjuand d'Orléans seroit rei > il éloit consumé 
du désir de voir ce prince sur le trône , lois 
juême qu'il juroit .c|ti'il n'en voudroit prrs 
pour son laquais. Ainsi , malgré toutes cds 
.plaintes , malgré tous ces reproches , lui et 
Jes autres .conjurés n'en continuèrent pas 
moins à lui rester entièrement dévoués* Com- 
prenant tout le tort que ^on absence faisoit 
à la faction , ils imaginèrent pour sortir de 
<e mauvais pas, un moyen qui ne' fait pas 
honneur à leurs lumières. Il y avoit à peine 
.huit jour» que le prince ^é toit parti , et ih 
pensèrent qiCil leur seroit possible de iîon- 
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traindre le roî à lé rappcller. Le baron de 
J^lenou le plus ardent de seftamis^ se mit 
^en avant; il paria ainsi à rassemblée: 

« Tout ce qui est intéressant pour le peu- 
ple, doit être dit , doit être publié; le salut 
du peuple est la supi^e loi; j'entre en ma« 
fière. ^r 

» M. le duc d'Orléans est député 'de 
Crespy en Valois ; i} ^int il y a huit jours , à 
Vei-sailles , demander un passe-port pour 
TAugleterre où il étoit chargé,, disoit-il , 
<lune mission particulière. Je r/examine pas 
si devant stipuler pour son bailliage et la 
nation, il pouvoit abandonner sa première 
mission poui; se charger d'une seconde mis- 
sion. Ge n'çst*pas sous ce point de vtie que 
} "'envisage la retraite^ de M. le duc d'Or- 
éans. 

» Depuis sa retraite il court des hruils 
scandaleux sjur son compte; Ton parle de 
com(>lots , de conspirations , d intrigues , 
l'on dit qu'il s'est échappé, pour éviter les 
recherches, les poursuites du ministère pu- 
blic ; il y a plus , on accuse une parti de 
cette asen.biée d'être complice des desseins 
qu'on lui suppose. Le cri. de notre cons- 
cience ^ voilà le seul témoignage qui suffit 
à notre apologie > et nous marcherons tou- 
jours dans le chemin de l'honneur. 

» Pourcjuoi cependant lbrsc|ue de tels bruif s 
se répaw?tnt ,1e pouvoir exécutif a-t-il don- 
né une mission à M. le. duc d'Orléans? Pour- 
quoi ce prince jaloux de sa réputation , ne 

se 
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W présettte-t-il pas à l\ssemb]ëe? Un dé- 
puté ne doit pa$ être soupçonné. Il est àa • 
notre dîgidlé de voir M. le duc d Orléans • 
se justifier; s'ilest coupable , il doitiêtre li- 
vré à la sévérité des loix ; tous les citoyens 
doivent êfre sujets à.la loi. 

^ » Je demande e^n conséquence qu'il soit 
ordonné que M. le duc d'Orléans en qualité 
de député de Crespy, soit tenu de venir rendra 
compte de sa conduite; quesMl est déjà eu 
Angleteri'e , on lui fasse passer le décret de 
l'assemblée, et que M. le président demande ^ 

' au roi la sanction de ce décret. » 

Ces raisons dans le fond nél oient point 

. mauvaises. Tous les honnêtes geuî^ de France 
s'accordant à accuser le duc d'Orléans des 
nombreux assassinats des 5 et 6 octobre, la 
retraite de ce prince en pays étranger au plus 
fort de cette rumeur, donnoit lieu de croire, 
qu'il n'avoit aucune apologie plausible à xDp- 
ppser contre cette accusation , et qu il crai- 
gnoit les regards de la justice. 

Tout son parti appuya vive^nent la motion 
du baron de Menou. Le comte de la Touche 
se plaignît d'être nommément inculpé dans les 

.accusations qui frappoient le prince; il ju- 
ra que son honneur, que sa délicatesse lui 
rendoient ces soupçons intolérables > il èup- 

Î)lia qu ou fît examiner sa conduite, non pat 
e parlement, non par un tribunal désinté- 
ressé , mais par le comité des recherches d© 
l'assemblée. L,e comte de la Tohche ne pou- 
voit mieux s'adresser : on avoit mis à 1* 
Tome IL Z 



D.igitized by VjOOQiC 



. . C 354 ) , 
letc ûctce comité, un homme qui en éloit. 
1 aaie , le conducteur , le despote; c'ètoit. un 
nomnié Vpidel , le plus chaud comme le plus 
fid^'e des partisans de d'Orléans» En appel- 
les au tribunal d un tel homme, c'éloit de- 
mandera être jugé par son propre complice. 
. Les du<s de Biron etcje Liancourt ne fu- 
rent pas de l'avis de la faction. L'opposition 
qulls manifestèrent dans, cet te circonstance 
conte le vœu de leur propre parti, confir- 
ma, ridée qu'ils avoient répondu personnel- 
lement au roi, de l^éloignement du prince,. 
• .et de sa fidélité à tenir les conditions qu'on 
lui avoit imposées. Le duc de Liancourt 
combattit la raotîion du baron de Menou par 
les raisons suivantes: : 

« 11 est inutile , dit-il , dé rappeller Mé 
le duc d'Orléans , puisqu'il est parti. 11 est 
de notoriété publique qù il est chargé par 
le roi d une commission ; ce prince m'en a 
donné connolssance ; il Ta acceptée avec 
plaisir comme- une occasion où il pouvoit 
servir à la fois les intérêls du roi et de la 
nation; il a témoigné-au roisa salisfactioa 
de la marque de confiance qu'il lecevoit de 
lui. Que peut faire à l'assemblée le départ 
de'ce prince? faut-il le rappeller sûr de faux 
, bruitsquisedctruisentet se heurtent à chaque 
instant ? Qui ne sait que ce prince est. pour- 
suivi par des inimitiés secrettes; que depui*^ 
long- temps on cherche à le dépopulariser ? 
y a-t-il une accusation , une dénoncia- 
tion; une plainte formée contre lui? Si cela 
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tst , il faut demander au roi le prompt rap- . 
pel de M. le duc d'Orléans , pour lui Faire 
subir le jugement auquel doivent être sou- 
mis tous les membres de la société qui sont 
inculpés, et auxquels les princes ne doivent 

Sas plus échapper qu'à l'opinion publique, 
lais si M. le duc d'Orléans n'est pas accusé; 
si quelques personnel raalveillanles répan- 
dues dans la société, interprètent désavan- , 
tageusement son départ, comment l'assem-' 
blée nationale y donnera-t-elle une attention 
sérieuse? Je ne vois donc aucun motif qui 
puisse la déterminer à délibérer , et je de- 
mande quelle passe à l'ordre du jour.» Le 
duc de Liancourt fut exaucé^; ^et les Orléa- 
nistes attendirent que leurs intrigues et le 
tems amenassent une conjoncture plus fa- 
vorable pour entretenir ào, nouveau rassem- 
blée, du duc d'Orléans. ^ V 

Il paroît qu'ils furent principalement por- 
tés à faire cette tentàUve pour le ràppeller, 
par la crainte que le peuple ne l'oubliât, et 
ne se rapprochât trop du roi. Il est certaia 
que depuis le départ de ce prince , l'esprit 

Îmblic sembloit prendre une autre direction; 
a cessation de la disette en calmant les iM^ 
auiétudes , en mettant fin aux soupçons , 
isposoit les^cœurs à la justice ; l'assemblée 
clle-mçme fut pomme entraînée par ce nou- 
veau niouvement que recevoit l'opinion pu- 
blique; elle prévint à cet égard les désirs du 
roi , et l'on crut un instant que la confiance 
alloit s'établir entr'ellé et le monarque ; c'eut 

Z 2 
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été un grand boribenr; car cette harmonie 
poiivoit seule sauver la France. La veilleMu 
jour où le baron de Menou voulut engager 
ses cullrgnes à demander le rappel du duc 
d'Orléans, rassemblée entière partit de Tar- 
cbevêcbé , el au moment oii la famille royale 
sy attendoit le moins , se rendit au château 
jdes Thuileries. Elle demanda à présenler ses 
hommages au roi. Fréleau qui la présidoit , 
adressa au monarque , cediscours- 

« Sire , l'assemblée nationale a promis do 
•'unir inséparablement à votre majesté. Ap- 
.pellée près de vous par son amour, elle vient 
vous offrir l'hommage de son respect et de 
«on immuable affection. 

» L'aff'ectibn du peuple françois pour son 
monarque , sen:b!oit ne pouvoir s^accroître 
depuis ce jour mémorable où sa voix vbuà 
proclama le restaurateur de la liberté ; il 
lui restoit , Sire , un titre plus touchant 
a vous donner, celui dxi meilleur ami de la 
nation. 

. y> Henri IV lobtînt des habitans d'une 
ville fameuse dans laquelle il avoit passé 
une partié^de sa jeunesse; et les monumens 
"de l'bistoire nous apprennent qu''iJ signoit 
de ces mots, i^otre meilleur ami A^"^ lettr<*s 
qu'il leur écriyoit avec une affabilité incom-r 
parable^ 

» Ce titre , Sire , c'est là France entière 

Îiui vous le doit. On a vu V^otre majesté , 
erme et tranquille au milieu des orages, 
|>rendre pour elle jieule la cbance de tov^ 
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Ici hasards ; essayer d'y soustraire par sa 
présence et par ses soins , ses , peuples at- 
tendris. On vous a vu, Sire, renoncer à* vos 
plaisirs > à vos dëlassemens , à vos goûts pour 
venir an milieu d'une multitude inquiète, an- 
«oricer le retour des jours de la paix , pour 
faire renaître Tespoir du caîuie , resserre* 
les nœudis de la concorde , et rallier les force* 
éparses de ce grand empire. 

» Qu'il nous est doux, Sire, de recueillie* 
les "bénédictions dont vous environne- urt 
peuple immense -, pour vous en offrir l'hono* 
rable tribut ! Nous y joignons Tassuranc^^ 
d'on zèle toujours plus actif pour le main- 
tien des loix et pour la défense de votre au- 
torité tutélaire. 

> Ces »entîmens sont une dette de riotre^ 
recoûiToîssance envers votre majesté. Ils peu- 
'vent seuls nous acquitter vis-à-vis de no^ 
conunettans , répondre à Tattentie de l'Eu- 
rope étonnée , et nous assurer les suftrâgei 
de la postérité. t> 

Le roi fit à ce discours inattendu > çeftt 
courte réponse : 

3 Je suis satisfait de rattacberaerft que 
▼Otts m'exprimez j j'y coihptois , et j'en te* 
çois les témoignages avec une grande sensi- 
bilité. » 

lié roi eiat à peine fini de parler ^ que l'aîr 
retentit des acclamations mille Foisrépétéei: 
F'iu^ le roi, pwe la reine î L'assemnléè su 
rendit ensuite chez cette princesse , et Fré* 
teau la karaugu^ en ces termes : 
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T> Madame , le premier désir de l'assem- 
blée nationale à son arrivée dans la capi- 
tale , a été de présenter au roi le tributdeson 
respect et de son amour. Elle n'a pu se dé- 
fendre de céilér à une occasion si naturelle 
de vous offrir ses sentimens et ses vœux. Re- 
cevez-les , madame , permettez-moi de vous 
les exprimer, tels que nous les formons , vifs, 
empressés et sincères; Ce seroit , madame p 
avec une véritable satisfaction , que l'assem- 
blée nationale contempleroit un moment dans 
Vos bras cet illustre enfant que les habitans 
de la capitale vont désormais regarder comme 
leur concitoyen, le re jetton dé tant de princes 
tendrement chéris de leur peuple , Tnéritier 
de Louis IX , de Henri IV , de celui dont 
les vertus font l'espoir de la France. Il ne 
jouira jamais^ non plus que les auteurs de 
ses, jours, d'autant de gloire et de. prospérité 
que qous lui en souhaitons. >> 

La reine qui n'a.voit point été prévenue 
qu'elle devoit recevoir ces témoignages d'af-^ 
fection que révéqement a démentis d'une 
manière si terrible , répondit ce peu de 
mots : * 

. « Je suis touchée au-delà de foute expres- 
sion des sentimens de l'assemblée nationale. 
iSi j'eusse été prévenue de son intention , je 
Taurois Yeçue d'une manière plus digne 
d'elle. Voici mon fils; » 

La reine au même moment , prit dans ses 
bras le^jeunc Dauohin , et porta cet auguste 
enfant dans toutes les parties de la salle. Les 
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^^puféft. attendris crièrent avec enthoii$iasnie 
et à diverses reprises : FiV<? /a reine , p/ve 
Jif. le Dauphin l Celte scène émut vivement 
la reine ; les chagrins dont elle étoit abreuvée V 
en furent un instant adoucis. Le roi se flatta 
également nu'on lui rendroitaveclessentimens 
qu'il croyoit mériter, les moyens de faire le 
bonheur des ses sujets j lun et l'autre entrevi- 
rent un avenir plus consolant ; ils cruren} que 
Tadversité qui les avoit poursuivis jus(iu'à ce 
Hioment , ne passe/oit point à leur fils» 
Exemple effrayant de ce que peuvent les pas- 
sions des hommes ! Ces douces illusions se 
dissipèrent bientôt , et c'étoit dans les bras 
mêmes dés. bourreaux que Louis et sa com- 
pagne dévoient les perdre sans retour! C< t 
enfant dont l'innocence , les grâces , le sou- 
rire charmoient les députés , étoit condaunie 
a* passer du palais de ses ayeux dans un ca- 
chot j une effroyable solitude , l'infection , 
la faim , le froid, les insomnies , toutes le;4 
sortes d^ besoin , de misères , de douleurs 
dévoient être son héritage; il ne devoil sur- 
vivre aux auteurs de ses jours qiié pour per-^ 
dre bientôt, après , la vie dans de longues x*t 
cnielles tortures ! 

Tous les amis de la famille royale parta- 
gèrent la confiance que lui inspira la dé- 
marche de Rassemblée nationale. On crut 
les' Orléanistes aux abois ; on imagina que 
Téloignement de leur chef ôtoit à la faction 
toute force , toute ressource , et que rien 
désormais ne pourroit empêcher le monanjuc 
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et les cTéputcs (îë marcher dé coîSc'eH vers là 
régénération de la Fraiicc. Ce furent ces heû-^ 
reuses espérances aiîxquellefi- on se hvcèit 
avec d'autant plus d'ardeur qu*on sehtôît 
pîus impérieusement le bej^oin de les voir 
réaliser, cjui firent dire à plusieurs person- 
nes , que dans le fonds' la journée du 6 oc- 
tobre , ne seroit (jii^une journée des dupés. 
En Tappellant ainsi , on avoit principale» 
ment en vue les Orléanistes el lés habitans 
de Versailles ;\e?> premiers ,.{)arce t|ue cptte 
journée n'avoit servi qu'à accroître le mépris 
et la haine que les gens dé bien portoient à 
leur chef; les seconds, parce qu'en livrant 
le roi aux bandits de d'Orléans , ils s*étoieht 
privés de tous les avantages que procuroit 
a leur ville le séjour de la cour et de rassem- 
blée nationale. 

Ce fut là en effet de la part de la ville 
de Versrjiilles , un aveuglement presqu'in- 
concevable. Ce qui n'est guères moins éton- 
nant , c'est qu'elle ne s'apperçut de sa faute 
que lorsqu'elle fut irréparable. Elle en té- 
moigna sinon du remords, du moins du re- 
pentir. C^étoit le 6 qu'elle avoit y pour ainsi 
dire ,. chassé de son sein , la famille royale , 
et le 8, ses ofliciers municipaux allèrenf à 
.là barre de Tasseniblée nationale, faire 
amende honorable de cette étrange conduite. 
Jfls s'y prése/itèrent avec tous les signés d'une 
rérîtable affliction , et l'un d'eux l^exhala au 
nom de tous eh ces ternies-: 

« Messieurs, les officiers pciùnîcîpaux &é 
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Versailles , cliargés d'éxprîrtier à l*as$emblëè 
nationale les sentiiiiens douloureux dé leurs' 
corîcitoyens ^irr lis perte qu'ils viennent d'é- 
prouver et sur celî^ qui lei hnehace, s'em- 
pressenl de rerhplîr un devoir cher à leur . 
ctièùr ; ils vous Supplient , Mésseigneurs ,' 
de ne pas abandonner Versiîlles*, et de vou-' 
loir bien élre auprès de sa Maj-esté , le^ in- 
terprétés de leur amoiir^ de leur profond 
rif^pèci: pour sa personne sacrëc , et de leurs* 
VTteùx arderis' pour son retour dans une vîlîè' 
qui a le bouhbur d'être le berceau et la rési-* 
dfehce dfe nos rois depuis plus d'un siècle, v 

Cette humble prière qu'aucun des partis 
qui régnoient daiis Tasse'mblée , h'avoit^îa 
volonté d'exaucer, étpit txiut au moins inu- 
tile. Lecîhapeliei: qui présidoit , fît aux ofifî-' 
clérs municipaux cette l'éponge qui n'éfôît 
gtièreb propre à les cohsolèr, et dont îà se- 
conde plirasê'ést pres.jue rîsjbi^.' ' 

« Mesiieu^s^ les rois de Frâncfe sorit .dé- 
plus long-temps eh po:^essîon dè.voirleiirfe 
sujets rivaliser d'àiTîoiit et dé ^psibilitë;' 
L'asî?embléé nationale n'est point "étdnïi(^e dés* 
profonds regrets que vouj? montre^: siir Jà 
perte que Vfaus àVez ïâïte;.fel1fe pVénUVa vot>'© 
amande en cohsidéraiiort. * ^ ., .. 

C'est de cfetléniànière qtic lè's'^fliCierfe'mu-' 
nicipauxde Versailles furent. éfc^orfdnîts; .^insî; 
il fut vrai de dire que la jBtirtife âii*(îocto--' 
bre avoit été une vérita^ble journée des ^d'npe'»- 
pî)u; les habitahs tfé cetfe^iHe,']5iii$cifii'â^ 
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lieu de gagtifr à cette journée , ils y per4i^- 
rent tout. 

Il n*en fut pas de même des orléanistes r 
etc'étoit bien à tort qu'pn les croyçit vain- 
cus. Ils espéroient. recueillir tôt ou tard les- 
fruits des forfaits cjui avoient chassé deVe^iv 
saillcs^ la cour et l'assemblée nationale. La 
confiance qui sembloit sel ablir entre la ma^ 
jorité des députés et le roi j^ ne les décou-:- 
rageoit pas ; elle ne servoit qu'à leur mou-, 
trer la nécessité de commettre de nouveaux,, 
crimes pour rompre cefte harmonie. L'ab-* , 
sence de leur chef n'apportoit pas à Pexécu-. 
fion de leurs vues un obstacle insurmonta- 
ble. Il ne pouvoit.pas être éternellement 
éjofgné , et ils se promettoient de faire naître 
tel événement qui robligerôit à revenir. Sa 
pusillanimité et son irrésolution ne les ef- 
îVayoient pas y parce que dans le cas où il 
refuseroit d'agir., ils et oient bien résolus à 
le servir ma.lgré lui-même; et c'est en effet 
, là le parti que doivent prendre des conspira- 
teurs qui.jse spnt donné un chef; s'il ne sait 
pas être leur çnaîtrp, jll faut qu'il soit leur 
iqstrumept.. . ,, 

^ La faetian , H est vrai , n'a voit plus les 
subsistances, mais la disette n'étoit pas après 
taut.lcseul moyen de mouvoir^ oé dominer 
le. peuple ;^rinj(rigue ,. les calomnies , For, 
la te^Teur poiivoient produire aussi de grands 
spulèvemens, 
^ Ces diverses^conridérations furent présçn^ 
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tëjes an prince dans les lettres qu'on lui écrî- 
voit , et on l'engagea *san8 peine à consen- 
tir à ce qu'c>n le servît comme s'il étoif pré' 
sent. I>e9 subsistances , par l'entier et géné- 
reux abandon qu'il en avoitfait, nepoiivant 
plus lui revenir , il Fut convenu de part et 
d'autre , qu'on auroit recours à toutes les 
mesures qui pourroient suppléer à ce grand 
ttioyen d'insurrection. On convint encore 
que quand les nouveaux orages qu'on ,âlloit 
amasser sur les royaJisîes , le permet troient> 
le prince revi^idroit sans retard et en dépit 
du roi et de la Fayette , se metti*e à la tête 
de son parti.* 

Ainsi laconversion de d'Orléans ne fut pas 
de longue durée. L'ambition , la vengeance > 
le désir et même la nécessité de recouvrer 
un jour 4 es sommes incalculables que luicoû»- 
foient journellement ses forfaits, le rendi- 
rent tout entier aux scélérats qui en vou- 
loierit faire le tyran de la France. Pendant 
toute la durée de son séjour en Angleterre^ 
«a correspondance avec ses complices , fut 
très-active et en même temps très -secret te* 
On ne confioit jamais les lettres à la poste ; 
elles étoient toujours portées par des cour* • 
riers afîidé§. Si, les ministres du roi et de fa 
Fayette n'eussent pas été frappés d'aveugler 
ment , ils eussent compris qu'il import oit au 
salut public d'intercepter quelques-unes des 
lettres que s'écjivoient lé prince et les conr 
jurés. Bien n'étoitplus facile; ilsufïisoitd'ar» 
i:êter un bu deux des couriêrs^ et de s'era- 
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pàfér (le leurs paquefs ; on eût enmite fait 
déchiffrer les écrits 'dont ces courlers au- 
roiènt été porteurs , et on auroit donné à 
leur contenu , là plus grande publicité. Mài§ 
des hommes qui ne voul oient ni lire dans 
I avenir , ni prendre même des événement 
présens hdée'qu'il falloit.en avoir, étoiènt 
incapables d'aucune mesure de prévoyance! 
Une fois que le prince eut consenti à s*étoi* 

Îçner , ils ToubUèrent entièrement lui- et toi^d 
es conjuréKi La Fayettç et plus d'un mîniài> 
*re dîi roi souridient même àciètix qui leur 
parloicnt de la conjuration de «d'Orléans > 
comme on scrturit à un enfant ou à une femme 
à' gui une terreur panique fait voir ce qui 
n'existe pas. ; 

L'opinion qui commehôoit à s*accré3îtet 
fortement ^ que le prince aVoit ordoainié ^el 
pajré les massacres des 5 et 6 octobre > étoît 
ce qui nuisoit le plus à seis vues personmeiîeS 
et à celles des Conjurés. Lûifaction comprik 
qu'il devenoit absolument nécessaire de faire 
tomber cette opinion. Elle revint ».ti système 
qu'elle n'avoit jamais abandonné^ de con- 
JVaincre la France et l'Europe , q^e fes tnaK 
liours({ui avoienteu lieu à Versailles, éf oient 
tfûs k un simple mouvement populaire occa- 
«rîouné par- les preuves^ qu'on avoît âcqiiisf*. 
îd*iine conspiration qui tendoit à transporteur 
•le rôi à Metz, et à le contraindre à donner 
le signal de la guerre civile. 
• Le comité des recherchas de l'aisémbW* 
nationale imagiaa toutes tes &ort^s de ma- 
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liœuvreô et d'impostures poxir donnera cette 
fable quelqu apparence, de vérité. Le inar- 
ijuis d^ Sillery et V oidel membres de ce comi- 
;.té , y serycient merveilleusement la faction; 
ce dernier réimissoit à toute la bassesse d*uu 
esclave, toute Tinsoleuce et la brutalité d*uu 
maître impérieux et sanguinaire. FolJement 
coavaincu que d'Orléans seroit; roi , il lui. 
étoit. servilement dévoué; ilse regardoitdéja 
comme son premier visir.- Dès qu'il s aj^is- 
soit des intérêts de son patron, il n'écoutoit 
ni justice ni humanité, ni amitié, ni pa- 
renté, jl fut, le Robespierre de là premier^ 
assemblée nationale. Comme ce monstre , 
il sut ac(|uérir sur tous ses collègues du 
coinité un empire qui le rendit maître d« 
leurs suffrages ; comme lui, il avoit ses ta- 
bles de proscription et des milliers d'exécu- 
teurs. Le nombre des citoyens de tout état, 
de tout âge, de tout sçxe ({u'il ensevelit dans 
les cachots, seulement pour faire croire à la 

f)rétendue fuite du roi à Metz, est incalcu- 
éble. 

Ce n'étoît pas ^ssez de trouver des cons- 
pirateurs ; il falloit encpi^e a\#:r de$ juge* 
ôssez complaisans pour les croire tels , et as- . 
sez iniques pour les en^foyèr à réchaffaud^ 
La chose n'étoit pas aisée^ On crioit journel- 
lement avec tant de chaleur dans Vassembiée 
nationale contre ces tribunaux provisoires ap- 
pelles commissions , qu'on n'osoit faire Tex- 
périenc e d'un semblable tribunal, il n'y avoit 
juvlle apparence que le parlement ni aucune 
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tour «oiiyeraine voulût servir les vctfgeancef 
dr rOrléaniste Voidel. On sc^da quelques 
juges du Châtelet ; on leur donna à enten- 
dra? que le parlement seroit abbattu, et que 
leur tribunal deviendroit à son tour, cour 
suprême de judicature. Ces promissses , des 
Qienaces , des intrigues séduisirent la plupart 
des membres du (Jnâtelet ; ceux-ci représen- 
tèrent à leurs collègues : qu'au temps où l'on 
étoit , il valaif mieux céder que se roidir , 
et. qu'il devenoit même très-intéressanf pour 
les innocens qu'on traînoît journellement 
dans les prisons , que le Châtelet consentît 
aies juger , parce qu'il seroit très-possible que 
sut son refus , on nommât un tribunal de 
sang qui les égorgeroit impitoyablement. 

Cette considération laissa sans réplique 
ceux à <\m on la présentoif. Lorsqu'on fut 
assuré du consentement du Châtelet , on de- 
manda à l'assemblée que ce tribunal fût au- 
torisé à juger en dernier ressort les préve- 
nuset accusés du crime de lèze-nation. Cette 
demande n'éprouva aucune contradiction ; 
les royalistes croyant trouver auprès d'un tel 
tribunal ,p^tec(ion contre leurs adversaires, 
et les Orléanistes voyant dans cette institu- 
tion , un moyen d& perdre légalement ceux 
qui leur faisoierit ombrage. C'étoitla pre- 
mière fois qu'on entendoit parler non-seule- 
ment parmi nous , mais encore dans une so- 
ciété policée, du crime de lèze-nation. Cette 
nouveauté valoit bien la peine qu'on définît: 
es crime>. c*e8t-à-dire, qu'on établît bien 
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tlai rement les divers cas où un homme seroit 
criminel de li*ze-nation. On n'en fit rien -, ou 
•laissa à cet. égard toute liberlé-aux accusa- 
teurs , et Voidel donna au crime de lèze-na- 
tion la même latitude que Tibère a voit 
tlonnée à celui de lèze-majesté. On devint 
coupable de ce crime non-seulement par des 
actions, mais encore par des pcrits, desdis«- 
cours , des intentions présumées. 

Deux ou Irois députés du parti de Voidel 
demandèrent qu'on donnât au procureur du 
Toi du Châtelet, quatre adjoints qui seroient 
pris dans le comité des recherches, et dont 
la fonction consisteroit à indiquer ^ ce ma- 
gistrat les cas où il devroit dénoncer des 
crimes de lèze-nalioja (i). Cetoit dévoiler 
^rop ouv'erfement les vues de la faction. 
Aussi Mirabeau lui-même trouva-t-il cette 
motion indécente 5 il en obtint l'ajournement, 
et il n'en fut plus question. 

Le Châtelet étaiit ainsi métamorphosé en 
tribunal pour juger sans appel les crimes-de 
lèze-nation , il ne fut plus question à l'as- 
semblée, dans les journaux, parxni les group- 
pes du Palais-Royal, que de mnspirations. 
Des légions de dénonciateurs furent sol- 
dées, la délation fut érigée en vertu, et toute 
morale se perdit. Un maître au milieu de se» 
doraesti(jues , un officier au milieu de ses 



(I) Voyes procès-rerbal i% rassemblée oatiooalt, 
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soldats , ftircQt environné» d*espioB5. Leê 
grandes routes se couvrirent des archers que 
Voidel envoyoit de fous côtes , se saisir des 
victimes qu'il entendoit sacrifier à d'Orléans. 
Quicontjuene tenoitpasle parti de ce prince, 
étoit un aristocrate , un contre-réyolutionr 
naire, un conspirateur. De cette manière» 
si on échappoit aux assassins que la fâctioa 
payoit , on lomboit dans les prisons d.e Voir 
ciel. Le pouvoir de cet homme, d'autant plus 
efifroyable qu'il éloit en quelque sorle légal > 
ne contribua pas peu à a^igmenter le nombre 
des émigrés. Voidel fut surnommé le grand 
in(iuisiteur de France ; et ce titre ne lui 
déplut point , il en tiroit une ,«Qrte de va- 
nilé» 

Le peuple n'entendant parler que de cons- 
pirations , commença à croire (|u'il y a voit 
eu un projet d'emmener le roi à Metz , et 
que ce projet n'étoit point abandonné. Il 
demanda à grands cris la punition des cou- 

f)ab}es; il désira voir couler le s^ng. Il fall- 
ut enfin songer à le satisfaire. Ce que l'on 
aura peine à. croire^ c'est que la Fayette, 
Bailly et (]uelques menibres àé la commune 
tinrent éonseil avec Voiclel, pour savoir par 
cpielles victimes l'on commenceroit. 'La 
P'ayctte f ut d'a\H[s de prendre leîs premières 
dans l'ordre de la noblesse , ne pouvant , 
dit-il , qu'être très-agréable au peuple de 
voir répandre ce sang. Ce fait est si atroce , 
<jue s'il n'étoit avoué- par les journaux du 
temps , j'en douterois moi-même , quoique 

d'ailleurs 
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d'ailleurs , tout dans la conduite de la 
Fayette ; prouve qu'il ëtoit le plus inconsi- 
déré des hommes. ^ 

Le Châtelet alors se trouva fort embar- 
rassé. Il ne voyoit dans cette foule de no-^ 
blés qu'on lui envoyoit , que des accusés 
contre lesquels on n'ar,ticuloit que des faits 
invraisemblables et impossibles à prouver. 
Toutes les dénonciations étoi«nt l'ouvrage 
de laquais ou d'hommes sans aveu c(ui s'in- 
quiétoient peu de faire égorger un innocent , 
pourvu qu'ils gagnassent la récompense pé- 
cuniaire que le comité des recherches de la 
ville promettoit à quiconque déhdnceroit 
ime conspiration. Cette récompense étoit 
depuis cent jusqu'à mille louis. On conçoit 
que dans une ville corrompue, où les dernière^ ' 
classes de la société renfermoient tant d'hom- 
mes sans éducation, sans honneur, sans pro- 
bité f l'appât d'une telle récompense devoit 
enfanter journellement des milliers de dé- 
nonciations. ' 

Les juges du Châtelet se vôyoient donc 
contraints d'absoudre tous lés, accusés de 
crime de lèze* nation, qu'on traduisoit à leur 
tribunal. Cette impartialité désespé^roit Voi# 
del qui entendoit, disoit-il , qu'op jugeât les 
conspirateurs, non pas suivant les formes 
de justice , mais révolutionnairement* La 
Fayette aussi qui vouloit qu^on donnât au 
peuple, le spectacle d'un noble assassiné lé* 
gaiement, murmuroit et menaçoit. Le Châ- 
telet pressé par les maîtres du jour , et par 
Tome II. A a 
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ïe peuple , commença à s'appercevoîr qu*il 
avoit eu tort d'accepter des fonctions qui le 
mett oient dans la nécessité ou de lutter sans 
cesse contre ceux qui pouvoient tout , ou de 
verser par torrfent le sang innocent. 

Voidel qui auroit désiré compromettre la 
reine dans ces prétendus projets de conspi- 
ration dont le tut , disoit-on, étoît d'emme-* 
ner le roi à Metz , imagina de mettre au 
nombre des accusés du crime de lèze-nation, 
un fermier-général appelle Augeard. Ilavoit 
le titre de secrétaire des commandemens de 
la reine. Les journalistes firent grand bruit 
de ce titre j on supposa qu'en cette qualité 
il jouissoit de la confiance de la princesse , 

/ et qu il avoit concerté avçç elle un plan pour 
transporter le roi dans une place forte. D'a- 
près cette supposition , il y eut ordre d'arrê- 
ter Augeard. Ce furent des jeunes gens de 
ce corps qu'on appelloit la Bazoche , qui 

/ se chargèrent de cette odieuse et vile com- 
mission. 

Dès qu'Aageard fut arrêté , on publia que 
le plan de conspiration dont on le disoifc au- 
teur , avoit été dénoncé et déposé par son 
propre secrétaire ; qu'ainsi il n'y avoit nul 
doutç à faire sur l'existence de ce plan, 
Royer secrétaire du prisonnier réclama avec 
force contre cette ipiposture. Il publia par 
la voie des journaux, qu'il lui étoit horrible 
et insupportable (Tétre désigné par la i^oix 
. publiquejpour le dénonciateur de Son bien^ 
faiieur. ' : 
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Les juges du Châtelet en examinant ce 

"nouveau procès , se fconvainquirent que ce 
n'étoit pas Royer , mais un nommé îîéguia 
soldat de la garde nationale , qui avoit dé- 
noncé Augeard; ils eurent de plus la certi- 
tude que la dénonciation étoit en fout point 
dénuée" de preuves. Augeard fut donc aussi 
absous. Le parti qui le poursuivoit, en con- 
çut une telle rage , qu'on l'environna d'asf- 
sassins ; de sorte que voyant «a vie sans cesse 
menacée , il prit le parti d'éraigrer. Quiose- 
roit l'en blâmer ?, S'il fût resté parmi nous, 

vil eût subi le sort de ses confrèreB" que dur 
les calomnies de l'atroce Dupin , lé canni- 
bale Robespierre envoya à Téchaffaud. 

£^ prison du Châtelet renfermoit un au- 
tre prisonnier accusé aussi de conspiration , 
et dont le peuple demandoit avec acharne- 
ment la mort; on balança long-temps si on 
ne la lui acçorderoit pas. Ce prisonnier , c'é- 
toit le baron de Bezeuval. La faction d'Or- 
léans ne le voyoit point de mauvais œil; elle 
lui de voit plutôt des actions de grâces que 
des reproches pour la conduite qull avoit te- 
pue dans les premiers jours de la révolution. 

.11 est même remarquable que le duc de Lian- 
court qui s'étoit jette dans cette faction , of- 
frit sa caution pour l'élargissement du 
]àrisonnier : > en disant qu'il . xïy. avoit 
pas un seigneur patriote qui ne voulût le 
sauver s'il étoit possible. Necker et toutes le* 
femmes qni composoient 1^ société jde son 
épouse , splUcitoient avec chaleur e» fàvjeuj: 

Aa 2 
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du baron* Quant à Bailly et à la Fayette f 
il leur étoit indifférent qull fût absous , 
pourvu toutefois qu'on lui substituât une vic- 
time prise comme lui dans Tordre de la no-' 
blesse. 

. 1 ,a victime fut trouvée. Le choix de ceux 
qui vouloient que le peuple crût à une cons- 

Çirafion^ tomba sur un gentilhomme appelle 
'homas Mahé , marquis de Favras. Deux 
misérables recruteurs mal famés , dont l'un 
se nonimoit Morel , et l'autre Toùrcaty , se 
présentèrent au comité des recherches delà 
commune , et voici mot-à-mot ce qu'ils ra- 
contèrent, 

« Le marquis de Favras , dirent-ils , leur 
avoit confié qu'il exirîtoit à Versailles , utae 
armée de douze-cens chevaux qui de voit in- 
cessamment entrer à Paris sur trois colon- 
nes y et se réunir à une partie de la garde 
soldée et des Suisses , ainsi qu'à un grand 
nombre de conjurés des diverses provinces , 
qui dévoient se trouver à Paris, le, même 
' jour et à la même heure. Cette jonction 
faîte , on devoit assassiner la Fayette , Nec- 
ker , Bailly , et enlever de force le roi pour 
remmener à Péronne où il auroit trouvé 
vingt mille hommes venus de la Flandre 
maritime , de la Picardie , de l'Artois , de la 
Champagne, de )a Bourgogne, de ta Lor- 
raine , de l'Alsace et du Cambrésis » 

Morel et Tourcaty dirent de plus, que le 
marquis dé Favras leur avoit confié en outre 
qu'il é^t 0n nwirclié pbur vingt mille S^ui^^ 
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ses , douze miljie Allemands et douze mille 
Sardes qui, réunis aux régimens restés fidèles 
au roi , porteroient Tarmée àcent-cinquante 
mille Hommes. On endétacheroit vingt mille 
hommes pour la garde du roi.^ et avec le 
reste on marcberoit siir Paris où Ton d^issou- 
droit l'assemblée nationale. 

Pour exécuter un plan aussi vaste le mar- 
quis de Favras n'a voit > au rapport' des deux 
recruteurs, que cent louis qu'il avoit em- 
pruntés à ,un seigneur. On ne pouvoit com- 
poser un roman plus absurde. Dans d'autres 
temps, ceux qui Tavoient imaginé,. eussent 
été fustigés et envoyés aux galères» Cepen- 
dant ce îut sur cette fable que l'on accusa 
l'infortuné gentilhomme du crime de lèze- 
nation, qu'on l'entraîna à l'abbaye, et en- 
suite au Châtelet. 

Au même moment oiiil fut arrêté , on fit 
circuler avec profusion dand le publib , lé 
billet suivant : 

« Lemarquis deFavras , placeRoyale , a été 
arrêté avec madame son épouse pour un plan 
qu'il avoit fait de faire soulever trente mille 
homjBes pour faire assassiner M. de la Fayette 
et le maire de la ville , et ensuite de nous 
couper les vivres. Monteur, frère du roi # 
a tête. Signé , Barauiî »* 

Ce billet dont le style ne suppose pas une 
bien bonne éducation dans celui qui l'avoit 
écrit , étoit une invention des Orléaniste» 
qui espéroient compromettre dans cette af- 
faire Monsieur, frère du roi , et en l'y com* 
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promettant , donner un air de vraisemblance 
' à la fable des deux recruteurs. On pense 
bien que lé nom mis au bas du billet, étoit 
un nom supposé. 

Le marquis de Favras ëtoit entré en 1772 , 
dans les Gardes-Suisses de Monsieur , et en 
étoit sorti en 1775. Depuis , le prince ne 
Tavoit plus vu , et n'en avoit plus entendu 
parler; mais ayant eu besoin en dernier lieu, 
d'une somme de deux millions pour les dé- 

f)enses de sa maison , le comte de la Châtre 
ui indiqua Favras comme pouvant effectuer 
cet emprunt , au moyen des banquiers Cho- 
mel et Sertorius, Monsieur fit en consé- 
quence son obligation , et chargea son tré- 
sorier de suivre cette affaire; mais il ne vît 
point Favras , ne lui écrivit point î et n'eut 
avec lui aucune sorte de communication. 

Les fabricateurs du billet > qui savoient 
que Favras avoit servi dans les Suisses de la 
g«irde de Monsieur , et qu'il se négocioit un 
emprunt au profit du prince , crurent tirer 
un grand parti de ces deux circonstances. Ils 
pensèrent qu'elles pourroient les aider à per- 
suader au peuple qu'il existoit des liaisons» 
entrex Monsieur et Favras, et que le véritable 
objet de l'emprunt étoit de procurer Texécù-; 
tiondu plan dénoncé par Morel et Tour-i* 
caty. 

Dans un tems où l'on croyoît tout , et ou 
les calomnies produisoient toujours un effet 
funeste , il n'étoit pas impossible que cette 
doubla imposture troublât la tranquillité d% 
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Monsieur. Ce prince ne dédaigna pà« de $• 
transporter à* Tliôtel'de-ville , au milieu de 
la commune , non pour y présenter une apo- 
logie que sa, loyauté connu>e,rendoit inutile,, 
mais pour se plaindre de l'insolence des fa- 
bricateurs du billet , et de la méchanceté de 
ceux qui le faisoient circuler. Le prince ter- 
mina son discours par ces mots dignes d'un 
petit-fils de Henri 1 V : Ma bouche ne doit 
plus maintenant s^ ouvrir que pour deman'- 
der la grâce de ceux qui m'ont offensé* 

Le marquis de Favras parut devant ses 
juges avec tous les avantages que donne l'in- 
nocence , et qu'il sut faire valoir parce qu'à 
un esprit orné , il joignoitla facilité de^î'ex- 
primer avec grâce. Ses paroles avoientmême 
un charme dont il étoit difficile de se défendre. 
Il avait de la douceur dans le caractère , de ' 
l'ainénité dans les manières, de la décence 
dans le maintien. Il étoit d'une taille avan- 
tageuse et bien proportionnée , d'une physio- 
nomie iaoble et qui prévènoit en sa faveur; 
re:Ktrême propreté dans ses habits^ et la croix 
de Saint-'Louis dont il étoit décoré , contri- 
buèrent à rehausser sa bonne mine; Ses che- 
veux commençoient à blanchir; il avoit alors 
quarante*six ans; ses yeux étoient grands et 
noirs y son teint étoit bâzané^ son nez sail- 
lant et un peu aquilin. Il et oit* naturelle- 
ment froid et réservé, parloît peu, et réflé- 
cbissoit beaucoup. Gomme chacun a sa ma* 
nie , la sienne étoit de se croire financier. Il 
a,v oit composé un plan yolumineux pour 1« 
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liquidation en vingt années , des dettes de 
l'état; et comme il ne connoissoitpas la 
théorie des logarithmes , il avoit eu Tin- 
croyable patience de faire par la méthode 
ordinaire , tous leé calculs du rembourse- 
ment successif^ année par année^.ayec les 
intérêts. 

Il falloit avoir perdu toute pudeur pour 
transformer un tel nomme qui n'a voit niraog, 
ni fortune , ni appuis pi crédit sur le peuple > 
en im chef de conjurés. Il ne manqua pas 
de repréî^enter à ses juges que c'étoit le comble 
de l'absurdité de su^pposer qu'il eût eu Fidée 
de changer la face de l'empire, n'ayant pour 
toute armée que deux recruteurs, et pour 
toute caisse militaire que cent louis. Et 
comme ces deux recruteurs dirent les seuls 
témoins qui le chargèrent , il ne manqua pas 
de faire observer que c'é,toit^ en justice 
une monstruosité inouïe que le même nomme 
fût à-la-fois témoin et accusateur. 

Il se montra au reste dans tout let^oars 
de sa défense , calme, ferme, et décent dans 
ses réponses» Il ne perdit jamais cetie atti- 
tude noble qui convient à rinnûcence } il ré- 
futa ses accusateurs avec éigoité et sans em^ 
portement -, il les embai^rassa dans milte con- 
tradictions choquantes , et profita de ses 
avantages sans les humilier par des reproches 
que ne méritoit que trop le rôle infâme qu'Us 
jouoient. A Fégard de ses juges ,,il ne sortit 
jamais des bornes du respect qu'on doit tou- 
jours aux ministres de la justice , lors même 
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qu'oA a à se plaindre de leur partialité. Ne 
se dissimulant point Teictrême prévention 

Î|u*on avoit élevée contre lui, et la foi qu'on 
eignoit d'ajouter aux calomnies de ses ac- 
cusateurs , il demanda à être admis à la 
rireuve de ses faits justificatifs j cette grâce 
ui fut refusée. 

Comme cependant la majorité des juges ne 
paroissoit nullement portée à répandre un 
sang qui crieroit éternellement contre ceux 
qui Tauroient versé , Baîlly » la Fayette , 
et les Orléanistes firent environner le Châte- 
let d'une populaoe furieuse qui s'emporta 
en menaces contre le tribunal. Ia Fayette 
ensuite déclara aux juges qu'il n'y avoit pas 
à balancer , qu'il falloit qu'ils livrassent au 
peuple ou Bezenvâl , ou Favras , et que 
C'étoit à cette seule condition qu'il répondfoit 
delà vie dés membres du Châtelet. Il fut 
convenu que Bezenval seroît acquitté , et 
Favras égorgé Les expressions man- 
quent pour rendre toute ^indignation qu'ins- 
pirent et celui qui proposa cet horrible ac- 
cord , et les lâches magistrats qui Taccep- 
tèreut. 

En conséquence de cet exécrable traité^ Be- 
zenval fut mis hors de sa prison le 29 janvier (1) 
a iisoir ; ici les dates sont précieuses à recueillir. 
Le 3o au matin Bezenval bien instruit qu'il 
ne devoit sa liberté qu'au despotisme que la 
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Fayette avoit exercé sur les juges du Châ- 
telet , courut à Thôtel de ce général pour 1« 
remercier. 

Le même jour 3o ^ à neuf heures et demi 
du matin y le tribunal s'assembla pour juger 
le malheureux Favras. Quarante juges et oient 
rangés en cercle au haut de la salle ; un dais 
ombrageoit la tête du président-, il avoit der- 
rièire lui limage du divin auteur de notre re- . 
ligiori, expirant sur une croix , et vis-à-tis 
le portfaitdu roi. Une foule immense de cu- 
rieux rëmplissoit la salle. Uintérieur et les 
portes en étoient gardés par des grenadiers 
de la garde nationale. 

Le rapport du procès dura cinq heures et 
demie. Cfe rapport fini , Deflàndre de Brun- 
ville, procureur du roi , se lev£^ , récapitula 
toute la procédure , et conclut à la mort et 
à Tamende-honorable. Il hésita, se troubla, 
bégaya en prononçant ces sinistres conclu- 
sions. Il fut visible *que sa conscience élevoit 
contre lui-même un jugement terrible. 

L'ordre fut ensuite donné d'amener Tac* 
<5usé ; il parut; la sérénité étoit sur son froat , 
la confiance dans ses yeux ; il et oit raille 
fois plus tranquille que ceux qui alloient pro- 
noncer sur son sort. Il s'avança , et se tint 
debout devant le président , prêt à répondre 
aux nouvelles questions qu'on voudroit lui 
faire. Tous en le contemplant, juges et spec* 
tateurs , éprouvèrent je nfe sais quel senti- 
ment qui les rendit immobiles ; il se fit un 
silence effrayant j on osoit à peine respirçr. 
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. C'est reffet que produit toujours Tattente 
d'une grande injustice. 

Quel sublime , quel consolant exemple 
eussent donné tous ces juges > s'ils se fussent 
écriés : « Peuple , voilà l'accusé ; vous pou- 
vez l'assassiner y vous pouvez vous enivrer 
de son sang , et nous égorger avec lui ; quant 
à nous , en dépit des propositions qui nous 
ont été faites , et des menaces qui retentissent 
autour de cette enceinte , nous proclamons 
ici solemnellement son innocence ; son nom 
et les nôtres passeront à la dernière postérité 
avec la bénédiction des siècles ; s'il périt , 
il en sera de vous comme du peuple qui de- 
manda la mort de T Homme-Dieu dqnt vous 
voyez ici l'image ; le sang que vous verserez ' 
retombera sur vous et vos enfans ! » Voilà 
sans doute le langage quauroient dû tenir 
les juges du Châtelet ; mais hélàs !v il faut, le 
dire , dans les jours malheureux qui se sont 
levés. pour cette génération , les hommes au- 
paravant les plus justes , les plus religieux , 
les plus courageux ont sacrifié leur devoir 
à dé vains* raénageraens , à de frivoles espé- 
rances , et personne dans le cours de notre 
révolution n'a su mourir à propos. 

Enfin après un profond silence de quel- 
ques minutes , le président commença l'inter- 
rogatoire qui précède la condamnât ion ou 
rabsolutiou. Favras répondit à toutes lesquès* 
lions avec netteté, sans embarras , et d'une 
manière qui, dut cruellement torturer la 
conscie nce de cwx qui vouloietit sa perte. 
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II démontra invinciblement qwe Tourcafy 
et Morel les deux seuls témoins à charge qu'on 
. lui opposât , s'étoient entendus pour le perdre , 
et gagner les mille louis que le comité des 
recherches de la commune avoit promis à 
ceux qui déiionceroient une grande conspi- 
ration. 

Les opinions des juges durèrent jusqu'à 
deux heures et demie du matin. Ils finirent 
par déclarer que leur religion n'étoit pas suffi- 
samment éclairée,, et qu'on entendroit de 
nouveaux témoins. Bailly et la Fayette té- 
moignèrent le plus grand mécontentement de 
cet arrêt , et signifièrent aux juges qu'il fal- 
loil qu'ils se déterminassent à en prononcer 
un de mort. La horde des Orléanistes joignit 
ses intrigues et ses menaces aux instances du 
. maire ^t du général. 

De nouveaux témoins cependant furent 
entendus , mais aucun ne déposa à la charge 
de l'accusé. Ce fait démontré par la procé- 
dure , et cosigné dans tous les papiers pu- 
blics du temps , est digne d'attention* Si les 
juges lorsqu'ils rendirent leur premier arrêt , 
n'éfoient pas suffisamment éclairés , ils ne 
pouvoient pas l'être davantage après l'audi- 
tion des nmiveaux témoins , puisque ces nou- 
veaux témoins n'avoient pas fourni de nou- 
velles lumières. Favras ne pouvoit donc pas 
être plus digne de mort après qu'avant cette 
audition. 

Malheureusement pour cetinfortuné,ce ne 
fut pas avec la logique de la justice et du bon 
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%^m , mais arec celle de la terreur , que raî- 

, sonnèrent les jugeg. Cédant à l'appréhensioa 
des dangers qu'on mettoit sans cesse sous 
leurs yeux , ils procédèrent quelques jours 
après leur premier arrêt , à un jugement 
définitif. 

Pendant toute ladurée des opinions , une 

, légion de forcenés ne ^ cessa de les menacer 
des derniers malheurs, s'ils ne condamnoient 
pas l'accusé à la mort. Il parut pour la der*- 
nière fois, a Je vous somme de nouveau, 
dit-il à ses juges , de m'admettre à la preuve 
de mes faits justificatifs. » On lui repondit 
qu'on ne pouvoit pas Vy admettre , parce 
qu*on avoit rejette sa demande une première 
rois. « Dans ce cas là , continua-t-il , j'exige 

Îju'il soit consigné sur vols registres, que deux 
ois vous avez rejette ma demande, et que je 
proteste contre ce refus. » 

Jamais un accusé n'avoit parlé à ses juges 
avec cette hardiesse et cet empire. Ce qu'il 
y eut de plus /étonnant , c'est que quelque 
répugnance qu'eussent ceux de Favras à 
laisser charger leurs registres de semblables 
déclaratipns , ils finirent par se rendre à ses 
désirs. Il prit véritablement sur eux dans 
cette occasion , l'autorité qu'ont les âmes 
fortes sur les esprits foibles. A voir la ma- 
nière dont il leur parloit, on eût dit qu'il 
étoit le juge de ceux-là mêmes qui tenoient 
son sort entre leurs mains. Il dicta lui-môme 
au greffier ses demandes et ses protestations V 
«t quand cet officier eut fini, il dit aux juges 
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en se retirant : Messieurs y je vous rends 
responsables de ce déni de justice. 

Après six heures de débats , on prononça 
l'arrêt de mort; l'infortuné Favras fut con- 
damné au supplice de la corde , et à faire 
préalablement amende-honorable , nud en 
chemise , une torche à la main , devant la 
principale porte de l'église Notre - Dame ; 
ainsi on ne se contentoit pas de lui arracher 
la vie ; on voulut encore l'abreuver de toutes 
les sortes d'humiliations. 

On vint l'avertir que les juges ordonnoient 
qu'il parût devant eux. Il étoit alors dans sa 
chambre , le dos appuyé contre la cheminée, 
coiffé et vêtu avec propreté. Cette somma- 
tion parût J'étonner ; il se remit bientôt , et 
suivit froidement le geôlier qui la lui faisoit* 
Il fut introduit dans la salle de la question 
où l'exécuteur , le greffier et le conseiller 
Qualremère de Roissy , rapporteur de son 
procès , l'attendoient. 

A la vue du bourreau-, Favras pâlit. Sii- 
leau que la gaieté de son esprit et sa fin dé- 
plorable ont rendu célèbre , étoit alors pri- 
sonnier au Châtelet. Il se trouvoit dans la 
«aile de la question , lorsque l'infortuné gen- 
tilhomme y arriva j il le serra affectueuse- 
ment dans ses bras , et par une courte exhor- 
tation il l'aida à supporter avec force Té* 
pouvantable injustice dont il étoit victime. 

Favras après avoir payé à la nature ce 
tribut de foiblesse qu'il est si difficile de lui 
xefusçr à la vu* d'une mort cruelle et non 
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méritëe , s^éleva réellement au-desstis de Tliu- 
manité. Lorsqu'il fut revenu à lui - même , ^ 
le rapporteur Quatremère lui adressa ces 
étranges paroles : Votre i^ie est un sacri-*> 
Jîçe que i^ous devez à la tranquillité et à 
la liberté publique. Je n'ai d autres con* 
solutions à vous donner que celles que 
i^ous offre la religion ; je vous inimité à en 
projiter. 

C'étoit la première fois qu'un juge disoit 
à un accusé qu'il devoit mourir non pas parce 
qu'il étoit coupable, mais parce que des con- 
. sidérations qu'on ^ouloit appeller de tran- 
quillité et de liberté publique , l'exigeoient. 
Il n'y avoit pas moins d!atrocité que de lâ- 
cheté dans ces paroles. Quatremère lui- 
même le sentit, car. il engagea le journal do 
Paris , sinon à les démentir , du moins à leur 
donner une tournure qui adoucît beaucoup 
le sens affreux qu'elles présentent. Déjeûnant 
chez un de mes amis long-temps après cette 
cruelle aventure , j'y trouvai Quatremère. 
Les sages principes , les se'ntîmens d'huma- 
nité qu'il manifesta dans la conversation, 
ra'ebhardirent à lui demander ce qu'il falloit 
penser de sa déclaration à Favras. Il m'avoua 
avec candeur que le journal de Paris Ta voit 
^ falsifiée, et qu'elle étoit telle que je viens de 
kl rapporter* Il ajouta que si sa compagnie 
n'eût pas condamné Favras à la mort, il. 
s'en seroit suivi infailliblement un horrible 
massacre. L'aveu et l'excuse m'affligèrent au 
jpoiut que me baissant v«rs mon ai^i |e lui 
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dis à roreille : Cet homme ^ Bailfy et la 
FayeUe mourront misérablement. C'est au 
' res(ç un des effets déplorables des grandes 
révolutions, de contraindre souvent les geiîs 
de bien à des actions dont ils auroient nor- 
reur dans des temps calmes. Quatre raere est 
• un exemple de cette triste vérité , car à un 
amour naturel de la justice, il réunit des 
mœurs douces et la probité la plus scrupu- 
leuse. Et cependant dans cette occasion , il 
iugea et parla comme jugea* et parla dans 
a suite le féroce Dumas. Quel homme après 
un tel exemple osera tirer vanité desa propre . 
. vertu , et ne sera pas porté à rindulgence 
pour les plus grands écarts ? 

Quatremere ayant fiait cette déclaration à 
Favras, lui proposa un confesseur. De t^ous? 
s'écria celui-ci avec indignation. De t^ous ? 
,Vn confesseur de votre choix 1 ah ! il me 
seroit suspect. Il demanda l'abbé Bossu-, 
curé de S. Paul^ il resta long-temps. lenfermé 
avec lui 3 et sortit de ce long entretien avec 
une résignation et une sérénité qui avoient 
véritablement quelque chose de surnaturel. 

A trois heures il s'achemina vers le lieu 
de son supplice. Dix mille hommes sous les 
armes gardoient toutes les avenues de la 
Grève j un peuple innombrable remplissoit 
les rues ; on voyoit des spectateurs jusques 
sur les toits. Favras sur l'infâme tombereau , 
les cheveux épars , les mains liéi^s , vêtu de 
l'ignoble chemise , s^^&nt à c^té de lui la 
torche ardente^ et derrière , le bourreau , 

portant 
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portant sur 8ia pcdfrifie et derrière ses épaul^A 
un écriteau où l'on lisoit ces mots , Conspi-^. 
rateur contre Véiat , présentoit une iniagà 
qu'on ne pouvoit' contempler sans attendris- 
sement et sans vénération» Une sorte de^lla-» 
jesté étoit répandue sur toute S£^ peirsoritie ^ 
^t se . réfléchissoit sur tout cet appareil 
d'ignominie dont oji Vavoit. environné. Une 
populace altérée de son sang battoit de» 
ouains , le huoit ^ le jnaudissoit ; lui millt» 
fois plus calme que ses assassins > s'entrete* 
Xioit paisiblement, avec le curé de S. PauK • . 
Arrivé devant l'église Notriè-Dame , il des^ 
cend avec fermeté , prend des mains du grefr 
£er l'arrêt qui le condamne , et le lit lui- 
même* Levant ensuite les yeux vei's le ciel > 
^1 prend à témoin de son innocence , le Dieu 
juste qui va le juger , et le supplie de pardon- 
jcier à ses bourreaux^ 

. Lorsqu'il fut à Vhôtel-de-ville if demanda 
xjti'il lui fût permis de fairç djes déclarations 
essentielles ; il les dicta lui-même au greffier 
avec une tranquillité d'esprit qui ne peut se 
xendre. Celte pièce e$t unmoiuiment unique 
en ce genre \ c'est \\\x testament ou il fait son 
apologie sans orgueil, sans ostentation , et 
où il raconte leç faits qui lui sont personnels 
avec une candeur <jui ne permet de douter 
ni de leur vérité, ni de la beauté de son ame* 
Il commença ainài : 

<k ÎEn ce nioment terrible , prêt à paroître 

devant Dieu, j'atteste en sa présence , à me* 

jvges et à tous les citoyens qui m'entendent/ 

d'abord que Je pardonne aux Jiommes qui 

tome IL B b 
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fti'om inculpé si grièvement et contre leur 
conscience de projets criminels qui n'ont 

I'amais été dans mon ame, et qui ont induit 
a justice en erreur. l,e déni d'entendre les 
personnes qui étoient propres à dévoiler rira- 
posture et les faux témoins , est peut-être en 
ce moment le reproche q.u*un malheureux 
condamué pourroit faire à la justice; mieux 
éclairée, l'erreur ne se fût pas emparée d'elle > 
et un jugement effroyable (jui condamne lin- 
nocence , n'auroit pas souillé les lèvres qui 
l'ont prononcé , et les mains qui Tout signé. » 
Amené par le récit des faits à parler du 
roi , il s'exprima ainsi : 

ce Je n'ai point de pension > aucune grâce 
{Personnelle, mes intérêts sont en pays étran- 
gers. C'étoit de grands ' ennemis du bien 
public et particulièrement du roi qui.avoient 
excité Tinsurrection du 5 octobre. Ces enne- 
mis , disoit-qn de toutes parts, vouloient la 
destruction entil*re de \a famille royale j j'en 
ai été vivement affecté -, j'aimois mon roi, 
je mourrai fidèle à ce sentiment^ mais il n'y 
a jamais eu en moi ni -moyen ni volonté 
d'employer des mesures violentes contre 
l'ordre de choses qouvellenfient établi. » 

P4us loin, il s'exprima en ces termes sur 
\cette brutale fureur avec laquelle le peuple 
demandoit sa mort : 

. «c Je sais que le peuple demande à grande 
eris ma mort j eh bien ! puisqu'il lui faut une 
VÎctima, je préfère , oui. je préfère que le 
clK>ix tombe sur moi plutôt que sur (|uel«* 
j^fii autre inaoceiat, foible et timide p^ut-être^ 
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et que la présence du supplice et d'une moii 
infâme non méritée jetteroit dans le dése^^ 
poîr. Je vais donc expier des crimes que je 
ii*ai pas commis. » 

Il fut question dans le cours de son récit , 
d*im grand seigneur qui lui avoit témoigné 
les plus vives inquiétudes sur la famille royale. 
Le greffier (i) au lieu d'écrire un grand 
seigneur y osa prendre, sur lui d'écrire , le 
comte de la ÇAàtre. Le condamné l'en reprit 
vivement, « Pourquoi , lui dit-il , écritez- 
VOU8 un nom que je n'ai pas dicté ? Rayez le ; 
ce n'est point le comte de la Châtre; il est 
affreux à vous , à un hoiirme public -, de faire 
• uiv faux , et dans (juel moment !» * 

Je regrette que la longueur de ce tesia* 
ment ne me permette pas de l'insérer ici ea 
entier; on jugera du moins par le peu que 
j'en ai cité , que dans aucune, circonstance 
de la vie on ne sauroit être plus calme quç 
Je fut le marquis de Favras au sein de la 
blus terrible adversité dgnt Ihomme puisse 
être frappé. Il conservoit une telle pré- 
sence d'esprit , qu'il corrigea les fautes a or- 
fographe et celles de ponctuation qu'avoit 
faites le greffier. 

Cette imperturbable fermeté étoit d'au- 
tant plus héroïque qu'il eotendoit leshurle- 
mens dé I^ multitude qui ne cessoit de de- 
mander qu'il vînt enfin lui donner le spec- 
tacle de sa mort. Un capitaine de la garde 
nationale eut même l'inconcevable barbaria 
de monter à l'Ilôt el-de-Ville ^ et de lui criet* 

* (i) Il s'appclloii Jeao Drié^ 

Bb a 
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brutalement t Allons donc , monsieur , fir 
Hissez ; dépêchez-vous ; le peuple i^ousaU 
tend] Envier à un malheureux condamné, 
trois minutes de vie ! Quelle atrocité ! Ds 
quel sentiment elle dut affecter rame de 
l'infortuné Favras! Il n'en parut rien sur soa 
visage V se tournant paisiblement vers cette 
bête féroce , il lui dit : Vous aï^ez raison 
'monsieur ; je serois bien fâché dêtre Lt 
cauÈe innocente du plus léger mout^ement ', 
je nai plus que deux ou trois lignes à die-- 
ter , et je suis à vous. 

Enfin sur les huit heures , Favras se leva , 
dit un éternel adieu aux personnes présen- 
tes , descendit d'un pas assuré les marches 
de l'Hôtel-de- Ville, et s avança au lieu du 
supplice. A la vue de cette potence , à la 
Vue de l'homme innocent (jui allbit y être 
suspendu , le curé de St. Paul perdit tout 
rutirage ; ses forces l'abandonnèrent , il s*é- 
vanouit sur le sein de la victime. Quelle 
image î jamais il fte s'en présenta une plus 
touchante aux yeux des hommes! Chose in- 
croyable, et qu'on n'avoît point encore vue, 
fc'e fut le conùaiTiné lui-même (|ui présenta 
au pasteur les secours qu'il en attendoit. 
Favras en rappellant au curé de St. Paulle^-. 
véi-ités consolantes de cette religion rioat il 
étoit ministre , et qui ne trompe point dans 
les promesses qti'elle fait à l'innocence oppri- 
mée , lui rendit avec Tu.^age des s^ns , la 
fermeté (jui l'avoit abandonné un in sant. 

Lors(|ue la victime fut sur léchafaud, la 
beauté de sa physionomie^ la douceur jl^ sou 
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^^regard , la sérénité de son Front , la dignité 
de son maintien ,. ses îongscheveux flottant, 
la blancheur même de cette chemise qui en 
faisoit comme la robe du sacrifice , tout 
commanda le rçspcct et le silence ", la rage 
de la multitude fut eincbsinée j le bqurreau 
lui-même se sentit aflendri , ses entrailles 
furent émues •, des larmes coulèrent de se» 
ypux; etiorsque du haut de cette échelle, 
Favras s écria : Coficiioyens ^ je meurs in- 
nocent ; priez , priez pour moi le dieu de 
bonté , l'exécuteur hn dit en sanglot tant , 
de grâce y criez plii$ haut y qu'ils vous 
entendent I Favras. élevant de nouveau la 
voix , s'éci:ia , Concitoyens , Je meui's inno'' 
cent , priez Dieu pour moi. L'exécuteur 
jesta immobile j mais Je plus profond si- 
lence continuant à régner sur la plac€ > Fa- 
vras se tourna vers lui> et avec'une sérénité 
' angéli<]ue lui dit : exécuteur de la justice;, 
faites (>ùtre dei^oir. Le bourreau obéit , et 
le sacrifice fut consommé* 

Ainsi périt le ^larqui^ de Favras, laissant 
i^n b^l exemple à cette foule nombreuse de 
martyrs qui dévoient un jour le suivre; il 
leur ouvrit la carrière; par sa ré^^rgnation , 
par sa douceur inaltérable , par la force toute 
céleste dont ij[ fut évidemiWnt investi dans 
ses derniers 'moraens ,. il apprit aux jvhiloso* 
phes , aux hommes de toutes les secles, que 
la plus glorieuse^ lapins héroïquie des mort^ 
tst une mort toute chrétienne. 

Cet assassinat juridi(|ue ne laissa pas que 
àQ donuier de I4 cqnfu$ion et à ceujx: qui J'a* 
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voient voulu et à ceux qui le commîrenf ; 
mais les premiers aidés des journalistes, bâ- 
tirent tant de fables sur èette préfeaduecon- 
juràlion de Favras que cette portion du peu- 
ple qui ne se nourrit que de mensonges , par- 
vint à croire confusément que les royalistes 
ne cessôient depuis les premiers jours de la 
révolution , de conspîrer^pour se rendre maî- 
tres de la personne du roi. L'histoire dira 
combien cette erreur éloit grossière -, elle 

1)rouvera que ces mêmes royalistes , bien 
cfn de songer à conspirer, se sont toujours 
montrés les plus em|>ressés à obéir à toutes 
les loîx qu'il a plu aux novateurs de créer , 
à payer toutes les contributions qu'ils ont 
établies à divers temps , k- adopter enfin à 
l'intérieur et à l'extérieur de leurs maisons , 
les signes appelles de patriotisme. 

Les Orléanistes crurent tirer uh autre 
avantage du meurtre de Favras. Ils pensè- 
rent que cette victime leur étoif désormais 
un gage assuré du dévouement du Ghâtelet. 
Ils n'hésitèrent plus en conséquence à lui at- 
ti'ibuer la connoissance de ces forfaits des S 
et 6 octobre, dont la saine partie de la na- 
tion persistoit à demander vengeance, et à 
charger le duc d'Orléans. Ils, né doufoitnt 

f)oint que le Ghâtelet n'envisageât cette af- 
aire sous le^oint-de-vue qu'ils lui indique- 
roient , et qu'il n'en mît tout l'odieux Sur 
tpielques scélérats obscurs qu'on parvîen- 
droit encore à faire regarder comme des agen$ 
des royalistes et non du prince. 

Comme d'aiUeujrs les comités des recher- 
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ches delà commune et de l'assemblée nalio- 
pale, étoîent en possession des plaques , des 
lambelsy de tous les écrits cjui pouvoient 
charger le duc d'Orléans et des complices , 
on se pronwHoit de ne livrer aucune da 
ces pièces de conviction au Chalelet; de 
sorte qu'il seroit obligé de procéder, sur una 
simple audition de témoins ^ et on se flat- 
toit que nul homme ne seroit assez coura- 
geux pour déposer contre un prince <jui 
avoit tant de moyens de perdre ses en- 
nemis. 

Fji conséquence de ces conjectures qui n e- 

. toîent pas sans paobabililé , il y eut une con- 
férence entre Voidel et les membres du co- 

' mité des recherches de l'Hôtel-de-Vilie* Ces 
membres étoient Agier , Perion, Oudart , 
Garan-de-Coulon et Brissot-de-Warville, 
Ayant concerlé avec Voidel la marche qu'ils 
dévoient tenir , ils rendirent un arrêté par 
lequel ils autorisqient le procureur-syndic 
de la commune , nommé Boullemer de la 
Martinière, avocat au parlement^ à dénon^ 
X)er les aii entais de la matinée du mardi 6 
octobre , ainsi que leurs auteurs , fauteurs 
et complices , et tous ceux qui par des 
promesses d argent ^ ou par aautres ma- 
nœuvres ,les avoient excités et provoqués, 
JL'avocat la Martinère remit cet arrêté au 
procureur du roi au Châtelet , lui disant 

• qu'il s'en rapportoit et s'en tenoit à son con- 
tenu pour sa dénopqiation. Ce fut là la seule 
pièce que l^on déposât entre les mains de ce 
magistrat* Aussitiyt il se répandit dpns le 
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piiLlic c\ViOt\ avoit dénoncvi an Châtelet le^ 
fbrffiits (les 6 el 6 ociobre ; cela n'tîtoit pas 
f»xact , piiisiju'on n\*)voit dénoncé (|iie ce^x 
(ju six. Cette nouvelle Fut accompagnée du 
coiiinientaire, ^|ue c'étoit les amis mêmes du 
p;iiîce (pii avoient f;ût ceUe dénoriciafion , 
aiiM qu'il fur bien évident que ceux qui Tac- 
t usoient , éioiènt des calomruatenrs. Cet ex- 
Cl^s d'impudence Frappa d'une sorte de cons- 
tiM'nation les honnêtes-gens , et Fut pour les 
esprits Foibles ainsi (juê pour le peuple j 
une sorte de démonstration de Vinnocence 
de d'Orléans. ' Tant est vrai ce mot d'un 
poêle , que le succès suit toujpurs l'audace; 
?flais i2i le succès ne Fut cjue momentané : 
les orll^anistes , comme je le dirai, se pri- 
rent dans leurs propres Klets , et lesmagis- 
irals du Châtelet, par le courage, l'énergie, 
la sagesse, Tinllexible intégrité (lU'ils dé- 
ployèrent à l'occa^sion de cette nouvelle pro- 
( é Jure , auroient effacé la tache qu'imprime 
Il leur nom le jugement de Favras , si une 
pareille tache pouvoit s'elFacer. 

C'est de cette manière que les amis de 
d'Orléans le servoient en làon absence ; et 
lui-même sur une tçrre étrangère procuroit 
de nouvelles Forcées , une nouvelle puissance 
à sa Faction. \ 



Fin du Livre douzième et du Tome II. 






H^c, 




• y 












^ 
/ 



y.Gdogk 



y^nr 




